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PREFATORY  NOTICE. 


The  purpose  of  the  present  work,  is  to 
flirnish  stories  and  other  pleasant  exercises 
for  translating  from  the  French  into  the  Eng- 
lish, adapted  to  beginners  in  the  study  of  the 
language,  who  are  yet  children.  No  such 
work  or  collection  is  to  be  had  among  us  ; 
and  yet  such  a  one  is  much  wanted,  because 
children,  and  even  young  children  are  daily 
instructed  in  French,  to  whom  it  is  unwise 
to  give  Telémaque,  or  Charles  XII.  or  other 
books  suited  to  persons  more  advanced  in 
years,  and  yet  for  whose  use  it  is  difficult  to 
procure  any  others.  The  portion  now  pub- 
lished is  intended  for  pupils  about  eight  or 


ten  years  old  :  —  and  the  parts  that  will  fol- 
low will  be  accommodated  to  those  more 
advanced,  so  that  the  whole  may  form  a 
series  fitted  to  carry  forward  more  speedily, 
useflilly,  and  agreeably  than  it  has  hereto- 
fore been  possible,  those  who  are  to  learn 
French,  when  it  can  be  learned  with  the 
greatest  ease  and  thoroughness  ;  that  is,  in 
their  early  youth.  It  will  be  selected  and 
prepared  by  practical  teachers,  for  merelj 
practical  purposes. 


LES  MARGUERITES  DU  PRINTEMPS 

Le  printemps  avait  fait  éclore  une  multi- 
tude de  fleurettes;  les  prairies  étaient  cou- 
vertes de  primeroses  et  de  marguerites. 

La  petite  Fanchette,  qui  se  promenait  avec 
sa  maman,  voltigeait,  comme  un  oiseau,  d'une 
fleur  à  l'autre,  et  s'imaginait  toujours  que  la 
plus  belle  était  celle  qu'elle  allait  cueillir. 

Quand  on  se  fut  bien  promené,  on  s'assit 
sous  un  arbre.  Fanchette  y  resta  à  peine 
deux  ou  trois  minutes  ;  elle  courut  avec  une 
nouvelle  ardeur  dépouiller  la  prairie  de  ses 
ornemens  passagers  :  elle  eut  bientôt  apporté 
aux  pieds  de  sa  mère  des  bouquets  de  toutes 
grosseurs.     C'était  là  un  trésor  pour  elle. 

En  considérant  une   marguerite  dont  les 

feuilles  étaient  bordées  d'une  légère  nuance 

de  rouge,  elle  s'écria  tout  à  coup  :  "  Oh  !  il 

faut  que  je  voie  si  maman  m'aime  bien  au- 
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jourd'hui.  Voilà  une  jolie  marguerite  qui  va 
me  l'apprendre."  Puis  elle  arracha  les 
petites  feuilles  blanches  l'une  après  l'autre, 
en  disant  :  Maman  m^aime  un  peu^  beaucoup , 
passionnément  y  point  du  tout.  Elle  alla  ainsi 
jusqu'à  la  fin.  Malheureusement  elle  tomba 
sur  le  motpoint  du  tout.  "  Oh  !  mon  Dieu, 
maman,"  dit-elle  tout  interdite,  "  est-ce  que 
vous  ne  m'aimez  point  ?  j'ai  pourtant  été  bien 
sage."  Comme  sa  mère  n'avait  pas  fait  at- 
tention à  ce  qu'elle  lui  disait,  et  qu'elle  n'avait 
point  répondu,  la  pauvre  petite  se  mit  à  pleu- 
rer à  chaudes  larmes. 

"  Eh  bien  !  ma  fille,"  dit  la  mère,  "  que 
signifient  ces  pleurs  ?" 

"  Dame,  c'est  parce  que  vous  ne  m'aimez 
pas." 

"  Eh  !  qui  vous  a  dit  que  je  ne  vous  aimais 
pas  ?  " 

"  C'est  la  marguerite  qui  me  l'a  dit  :  j'ai 
fini  par  point  du  tout.^^ 

"Vraiment?  Voilà  une  marguerite  bien 
savante.  Et  croyez-vous  à  de  pareilles 
niaiseries  ?  " 

"  Mais,  maman,  on  me  l'a  dit,  et  l'autre 
jour  j'ai  vu  ma  grande  sœur  qui  faisait  de 
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même  en  répétant  :  Il  m^aîme  un  peu,  beau- 
coup, et  qui  parut  bien  fâchée  quand  elle 
tomba  sur  ce  vilain  mot  point  du  toutJ^ 

La  mère  réfléchit  un  peu  là-dessus  ;  mais 
revenant  bientôt  à  Fanchette,  elle  lui  dit  de 
prendre  une  autre  marguerite  et  de  recom- 
mencer. Celle-ci  obéit  ;  et  ses  larmes  s'ar- 
rêtèrent tout  à  coup  quand  elle  prononça 
pour  dernier  mot  beaucoup.  Elle  se  mit  à 
sauter  de  joie. 

"  Et  pourquoi  cette  joie,  ma  fille  ?  Le 
nombre  des  feuilles  de  cette  fleur  a-t-il  changé 
quelque  chose  à  mes  sentimens  pour  toi  ?  " 

"  Je  vois  bien  que  non  ;  mais  c'est  égal, 
j'aime  bien  mieux  que  la  marguerite  dise 
beaucoup  que  point  du  tout.^^ 

Elle  embrassa  sa  mère,  et  l'on  continua  la 
promenade.  —  Pierre  Blanchard. 

LA   COLERE. 

Prenez  garde  à  la  colère,  mes  enfans; 
c'est  une  passion  terrible,  qui  peut  attirer  sur 
nous  les  plus  grands  malheurs,  et  qui  même 
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peut  nous  pousser  aux  crimes  les  plus  ré  vol- 
tans.  Alexaridre-le-Grand,  roi  de  Macédoine, 
tua,  dans  un  moment  de  fureur,  Clitus,  son 
meilleur  ami.  —  Pierre  Blanchard. 

LES  DEUX  POMMIERS. 

Un  enfant  se  plaignait  beaucoup  de  ce 
qu'on  le  contraignait  de  travailler  chaque 
jour  à  son  instruction  ;  il  eût  bien  mieux  aimé 
jouer  et  faire  toutes  ses  volontés. 

Son  père  le  mena  un  jour  dans  un  bois 
voisin,  et  lui  montra  un  pommier  sauvage  qui 
n'avait  que  des  fruits  gros  comme  des  noix, 
et  si  verts  qu'on  ne  pouvait  les  manger. 
L'enfant  demanda  pourquoi  cet  arbre  ne  por- 
tait pas  d'aussi  belles  pommes  que  les  arbres 
de  la  même  espèce  qui  se  trouvaient  dans  le 
jardin  de  son  papa. 

"  En  voici  la  raison,"  répondit  le  père  : 
"  On  a  cultivé  avec  soin  les  pommiers  de  mon 
jardin,  et  l'on  a  abandonné  à  eux-mêmes 
ceux  de  cette  forêt. 

C'est  là  précisément  ce  qui  arriverait  de 
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toi  si  l'on  ne  cultivait  pas  ta  jeune  raison  ; 
tu  serais  comme  ce  pommier  des  bois  ;  tu  ne 
produirais  rien  de  bon,  et  tu  paraîtrais  un 
véritable  sauvage  au  milieu  des  personnes 
bien  élevées.  —  Pierre  Blanchard, 


LES  TROIS  COQS  VOYAGEURS. 

Trois  coqs  s'étant  mis  en  tête  de  voya- 
ger, ils  arrivèrent  auprès  d'une  forêt  qu'on 
leur  dit  être  fort  dangereuse;  ils  comprirent 
sans  peine  que  des  gens  de  leur  espèce  ne 
passeraient  pas  sans  risque  par  cette  forêt  ; 
il  leur  fallait  un  guide,  et  un  guide  qui  fût  de 
taille  à  les  défendre  au  besion.  Ils  firent 
donc  publier  dans  le  canton  que  si  quelqu'un 
voulait  les  escorter  ils  lui  donneraient  un  prix 
raisonnable. 

Le  premier  qui  se  présenta  fut  un  renard, 
qui  s'empressa  de  louer  son  adresse,  sestalens, 
et  sur-tout  son  exacte  probité  :  on  ne  pouvait 
trouver  un  guide  plus  sûr  et  plus  honnête. 

"  Je  ne  sais,"  dit  l'un  des  coqs  à  ses  ca- 
marades," mais  ce  drôle-là  m'a  bien  l'air  d'un 
1* 
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fripon  ;  toute  son  allure  est  pleine  de  ruse,  et 
ses  yeux  cherchent  à  deviner  les  secrets  les 
plus  cachés  de  .votre  âme  ;  tout  en  vantant 
-ses  vertus,  il  inspire  une  défiance  dont  je  ne 
suis  pas  maître.  Gardons-nous  de  ces  finots- 
îà,  et  n'écoutons  que  les  bonnes  gens  ;  pour 
moi  je  ne  veux  point  traverser  la  forêt  avec 
îui." 

"  Bah  !  vous  vous  créez  des  chimères,'^ 
reprit  un  autre  coq  ;  ce  renard  me  parait  le 
meilleur  compagnon  du  monde  ;  il  est  aima- 
ble, spirituel,  me  semble  adroit,  et  je  suis 
persuadé  qu'on  ne  peut  que  voyager  agréa- 
blement en  sa  compagnie  :  je  me  mets  sous 
sa  sauvegarde." 

"Ecoutez,  mes  amis,"  dit  le  troisième  coq 
qui  était  fort  prudent,  "  se  prévenir  pour  ou 
contre  quelqu'un  que  l'on  ne  connaît  pas, 
c'est  agir  avec  une  légèreté  impardonnable  : 
je  suis  de  votre  sentiment  à  tous  deux;  ce 
renard  me  paraît  également  aimable  et  fripon  ; 
mais  nous  pouvons  fort  bien  nous  tromper. 
Allons  aux  renseignemens  dans  le  canton,  in- 
formons-nous de  ce  qu'est  ce  personnage." 
Et  aussitôt  il  fut  dire  au  renard  que  si  les  infor- 
malions  répondaient  à  la  bonne  opinion  qu'on 
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avait  de  lui,  on  le  choisirait  pour  servir  de 
guide. 

"  Comment  !  des  informations,"  reprit  le 
renard,  qui  n'était  pas  fort  curieux  qu'on  exa- 
minât de  trop  près  sa  conduite,  "Mes- 
sieurs, je  jouis  d'une  réputation  excellente, 
et  vous  êtes  les  premiers  qui  en  doutiez  ; 
c'est  en  quelque  sorte  m'offenser;  d'ailleurs 
je  ne  puis  pas  rester  sans  rien  faire  tandis  que 
vous  ferez  vos  inutiles  informations  ;  je  me 
mets  en  route  ce  soir  même.  Voyez,  mes- 
sieurs, si  vous  êtes  décidés  à  me  suivre,  ou 
sinon  j'ai  l'honneur  de  vous  tirer  ma  révé- 
rence." 

"Il  parle  comme  quelqu'un  qui  ne  craint 
rien,"  dit  le  plus  imprudent  des  trois  coqs  ; 
me  voilà  prêt  à  le  suivre.  "  Mon  ami,  vous 
avez  tort,"  lui  répliquèrent  les  deux  autres. 
"Cela  se  peut;  mais  je  ne  puis  attendre. 
Adieu." 

Le  renard,  bien  joyeux,  se  hâta  d'emme- 
ner sa  dupe,  afin  de  ne  pas  lui  laisser,  comme 
on  dit,  le  moment  de  la  réflexion. 

Un  autre  guide  se  présenta  pour  les  deux 
voyageurs  qui  étaient  restés  ;  c'était  une 
très-bonne  bête,  un   pacifique  mouton,  qui 
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n'avait  jamais  dit  à  personne  plus  haut  que 
son  nom.  A  peine  eut-on  demandé  ce  qu'il 
était,  qu'il  s'éleva  un  concert  de  louanges  en 
sa  faveur.  "  Robin-Mouton,"  disaient  tous 
ceux  à  qui  on  en  parlait,  "  c'est  bien  la  plus 
honnête  personne  du  pays.  Oh  !  soyez  bien 
sûrs  que  Robin-Mouton  ne  vous  fera  ni  tort 
ni  mal. 

"Voilà  mon  affaire,"  s'écria  le  coq  qui 
avait  le  premier  élevé  quelques  soupçons 
contre  le  renard  ;  "  j'aime  les  bonnes  gens, 
moi." 

"  Et  moi  aussi,"  reprit  le  coq  prudent  en 
secouant  la  tête  ;  "  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
un  ami  qui  soit  bon-homme,  il  faut  qu'il  puisse 
nous  être  utile  au  besoin.  Que  deviendrez- 
vous  avec  Robin,  l'honnête  personne,  si 
quelque  brigand  vous  attaque  dans  la  forêt  ? 
J'attendrai  un  autre  guide  que  Robin-Mou- 
ton." 

"  Comme  il  vous  plaira,"  répliqua  l'autre 
coq  ;  et  il  partit  avec  Robin. 

Le  coq  prudent  attendit,  et  n'eut  pas  tort. 
Un  dogue,  aussi  honnête  chien  que  Robin 
était  honnête  mouton,  mais  qui  savait  montrer 
les  dents  aux  ennemis,  vint  lui  oflrir  ses  ser- 
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vices,  et  exhiba  d'excellens  certificats  qu'il 
fit  a23puyer  de  vive  voix  par  tous  les  gens  de 
sa  connaissance  ;  on  ne  pouvait  pas  jouir 
d'une  meilleure  réputation,  et  montrer  une 
contenance  plus  ferme. 

"  Allons,  partons,"  dit  le  coq  ;  "je  marche 
avec  confiance  maintenant." 

Sa  prudence  lui  sauva  la  vie.  Dès  l'entrée 
du  bois  il  trouva  les  plumes  de  son  premier 
camarade,  que  le  renard  avait  étranglé  lui- 
même. 

Un  peu  plus  loin  il  vit  la  peau  du  pauvre 
Robin,  et  les  pattes  de  son  second  camarade, 
qu'un  loup  avait  surpris  au  passage.  Leur 
affaire  avait  été  faite  en  moins  de  rien,  et  le 
pauvre  Robin  n'avait  pu  que  se  plaindre  un 
peu  avant  qu'on  l'écorchât. 

Le  troisième  coq  traversa  fort  paisiblement 
la  forêt  ;  son  guide  ne  lui  fit  aucun  mal,  et 
nul  ennemi  n'osa  les  attaquer. 

Ecoutez,  jeunes  gens  ;  ceci  est  pour  vous. 
A  l'entrée  de  la  vie,  vous  avez  besoin  de  vous 
choisir  des  protecteurs }  mais  prenez  bien 
garde  à  ce  choix.  Vous  trouverez  facile- 
ment des  renards  qui  vous  promettront  mer- 
veilles, et  qui  ne  songeront  qu'à  leur  propre 
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intérêt  ;  vous  verrez  des  moutons  qui  ne 
seront  utiles  ni  à  vous  ni  à  eux-mêmes. 
Arrêtez-vous  à  l'homme  de  bien  qui  a  le 
pouvoir,  ou  au  moins  l'ardeur  ;  l'ami  perfide 
est  dangereux,  l'ami  tiède,  inutile  ;  l'ami  qui 
a  du  zèle  est  seul  digne  de  notre  confiance. 
Pierre  Blanchard. 


SOPHIE, 

ou   LE    CADEAU   DE    BONNE    ANNE'e. 

Vous  voulez  toujours  jouer,  Sophie  ;  je 
ne  puis  obtenir  de  vous  une  seule  dent  de 
feston  par  jour  ;  cela  me  fait  de  la  peine. 
Comment  saurez-vous  travailler  ?  Vous  avez 
dix  ans  ;  bientôt  je  vous  mettrai  en  appren- 
tissage ;  alors  il  vous  semblera  dur  de  rester 
sur  votre  chaise  des  heures  entières  appliquée 
à  l'ouvrage.  Si  vous  m'aimiez,  ma  fille, 
vous  chercheriez  à  me  plaire  en  m 'obéissant  ; 
en  même  temps,  vous  vous  en  trouveriez  bien, 
car  une  mère  ne  veut  jamais  que  le  bonheur 
de  son  enfant. 
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C'est  ainsi  que  Madame  Desbois  parlait  à 
sa  fille,  jeune  personne  douce  et  aimable, 
mais  très-peu  laborieuse.  Sophie  aimait  ten- 
drement sa  mère  ;  ces  paroles  :  Si  vous 
m^aimiez,  vous  chercheriez  à  me  plaire  en 
m^obéissant,  revenaient  sans  cesse  à  sa  mé- 
moire et  l'affectaient.  Elle  prit  la  résolution 
de  vaincre  sa  paresse,  afin  de  prouver  à  sa 
maman  son  attachement  et  son  obéissance. 

Sophie  allait  à  l'école.  Elle  lisait  bien, 
écrivait  et  comptait  passablement  :  c'était 
tout  ce  dont  elle  avait  besoin  dans  son  état. 
A  présent  il  fallait  qu'elle  se  mît  de  bon  cœur 
au  travail  ;  elle  eut  le  bon  esprit  d'en  faire 
la  réflexion,  et  s'appliqua  à  l'ouvrage  plus 
qu'elle  n'avait  encore  fait.  Il  lui  vint  dans 
l'idée  de  donner  à  sa  mère  une  preuve  con- 
vaincante de  son  changement;  voici  comment 
elle  s'y  prit  :  "  Madame,"  dit-elle  à  sa  maî- 
tresse d'école,  "j'ai  six  francs  dans  ma 
bourse  ;  je  voudrais  que  vous  eussiez  la 
bonté  d'acheter  de  la  mousseline  pour  faire 
une  collerette  à  maman  ;  je  la  broderais,  et 
je  lui  en  ferais  cadeau  à  la  bonne  année. 
Nous  avons  trois  mois  d'ici  là  ;  je  puis,  en 
m'appliquant,  avoir  fait  la  collerette  pour 
cette  époque." 
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Quelle  est  la  maîtresse  qui  se  refuserait 
à  seconder  d'aussi  louables  intentions  ?  il 
n'y  en  a  point  ;  au  contraire,  chacun  est  dis- 
posé à  prêter  les  mains  à  ces  ruses  innocen- 
tes qui  tournent  à  l'avantage  de  tout  le 
monde.  La  maîtresse  acheta  la  mousseline  : 
Sophie  broda  la  collerette  ;  puis  elle  la  fit 
monter  par  une  bonne  ouvrière.  Le  jour 
de  l'an,  elle  posa  son  cadeau,  enveloppé 
dans  une  belle  page  de  son  écriture,  sur  le 
lit  de  sa  mère.  Aussitôt  que  cette  dame  fut 
levée,  Sophie  s'habilla  à  la  hâte  ;  ensuite, 
elle  passa  chez  sa  maman  pour  lui  rendre  ses 
devoirs.  Elle  entra  comme  Madame  Des- 
bois ouvrait  le  papier  et  disait  :  "  Oh  !  la 
jolie  collerette  !  Qui  m'a  fait  ce  charmant 
cadeau?"  Sophie  se  précipita  dans  ses  bras. 
"  Quoi  !  mon  enfant,  ce  serait  toi  !  "  Et 
cette  mère,  émue,  attendrie,  couvrait  sa  fille 
de  baisers.  "  Ma  bonne  amie,"  reprit-elle, 
aussitôt  que  son  émotion  lui  permit  àe  se 
faire  entendre,  "ce  moment  me  dédommage 
de  tous  mes  soins.  Sois  heureuse,  ma  fille, 
par  tes  vertus,  et  ta  mère,  qui  ne  vit  que 
pour  toi,  n'aura  plus  rien  à  désirer!  " 

Ce  jour  se  passa  pour  Sophie,  de  la  ma- 
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nière  la  plus  agréable.  Sa  bonne  mère,  qui 
s'était  parée  de  sa  collerette,  disait  à  tout  le 
monde  que  c'était  l'ouvrage  de  sa  fille.  De 
plus,  pour  reconnaître  son  aimable  attention, 
et  l'encourager  au  travail.  Madame  Desbois 
lui  donna  une  ombrelle,  que  Sophie  désirait' 
depuis  long-temps. 

On  dit  que  cette  petite  fille  devint  dans  la 
suite  un  sujet  très-distingué  :  cela  est  facile 
à  croire,  puisqu'elle  aimait  sa  mère,  et  qu'elle 
mettait  ses  conseils  en  pratique.  —  Mme.  de 
Renneville. 

OH  !   LA  CHARMANTE  CHOSE  QUE 
LA  PROPRETE'  ! 

"  Maman,"  dit  un  jour  Adèle  à  sa  mère, 
"  pourquoi  toutes  les  dames  font-elles  plus 
d'amitié  à  ma  sœur  Nelsy  qu'à  moi?  Je 
fais  la  révérence  sans  qu'on  me  le  dise  ;  je 
réponds  poliment,  en  ajoutant  toujours  Mon- 
sieur ou  Madame  ;  je  ne  me  rends  point  im- 
portune, soit  en  interrompant  les  personnes 
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qui  parlent  pour  les  occuper  de  moi,  soit  en 
passant  et  repassant  sans  cesse  devant  le 
monde  ;  jamais  je  ne  demande  à  boire  ou  à 
manger  hors  de  la  maison  ;  et,  lorsque  je 
joue,  j'évite  de  faire  du  bruit  ;  enfin,  je 
m'observe  le  plus  qu'il  m'est  possible  dans 
l'intention  de  me  faire  aimer.  Cependant,. 
ma  sœurj  qui  n'en  fait  pas  plus  que  moi, 
obtient  toujours  la  préférence  ;  est-ce  parce 
qu'elle  a  sept  ans  et  que  je  n'en  ai  que  six?" 
"Ma  fille,  serais-tu  jalouse  de  ta  sœur?" 
'*  Non,  maman  :  j'aime  trop  Nelsy  pour  en 
être  jalouse  :  elle  est  si  douce,  si  bonne,  si 
complaisante  !  mais,  je  voudrais  être  traitée 
comme  elle."  "  Veux-tu  savoir,  ma  bonne 
amie,  ce  qui  déplaît  en  toi  ?  Je  vais  te  le 
dire  :  tu  n'es  pas  propre.  A  peine  es-tu 
habillée  que  ta  robe  'est  pleine  de  taches  ;  la 
plupart  du  temps  tu  as  les  mains  et  la  figure 
sales.  Est-il  possible  avec  cela  que  l'on 
t'embrasse  ?  Souviens-toi,  ma  chère  petite, 
que  le  plus  bel  enfant  du  monde,  s'il  est  sale, 
n'inspire  que  du  dégoût.  Nelsy  ne  fait  rien 
plus  que  toi  pour  se  rendre  agréable  ;  cela 
est  vrai,  mais  elle  est  d'une  propreté  qui  en- 
chante :  cette  qualité  relève  toutes  les  autres  : 
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elle  rendrait  aimable  l'enfant  le  plus  laid. 
Imite  ta  sœur,  ma  bonne  amie  :  tu  t'en 
trouveras  bien." 

Adèle  avait  de  Pamour-propre  ;  il  lui 
paraissait  dur  d'être  négligée  et  laissée  à 
l'écart,  tandis  qu'on  s'occupait  de  sa  sœur. 
Elle  résolut  de  s'observer  de  telle  sorte  sur 
sa  personne,  qu'on  ne  mît  aucune  différence 
entre  elles.  Dès  ce  jour,  on  la  vit  éviter 
tout  ce  qui  pouvait  la  salir  ou  gâter  ses 
habits  ;  sitôt  que,  par  nécessité,  elle  touchait 
quelque  chose  de  malpropre,  elle  se  lavait 
les  mains  ;  jamais  elle  ne  portait  les  doigts 
à  son  nez  ou  à  sa  tête  5  on  ne  la  voyait  point 
cracher  par  terre  ou  éternuer  à  faire  trem- 
bler la  maison,  sans  mettre  sa  main  ou  plutôt 
son  mouchoir  devant  son  visage.  Elle  s'ob- 
serva à  table  comme  en  visite  ;  et  pour  cela, 
elle  prenait  pour  modèles  les  petites  filles  les 
mieux  élevées  qu'elle  voyait.  Enfin,  elle  se 
conduisit  de  manière  qu'en  peu  de  temps  on 
trouva  les  deux  sœurs  également  aimables. 
Adèle  fut  bien  dédommagée  alors  de  la  con- 
trainte qu'elle  s'était  faite  ;  elle  eut  pour  ré- 
compense de  ses  efforts  l'afFecîion,  les  car- 
esses des  gens  de  mérite  et  la  tendresse  d© 
sa  mère.  --  Mme.  de  RenneviUe, 
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Rosalie  avait  été,  jusqu'à  sept  ans,  la  joie 
de  ses  parents.  Mais  ne  voilà-t-ii  pas  qu'il 
lui  vint  alors  un  défaut  tout- à-fait  vilain.  Si 
Ton  touchait  par  mégarde  à  quelqu'un  de  ses 
joujoux,  elle  vous  regardait  de  travers,  et 
murmurait  un  quart  d'heure  entre  ses  dents. 
Lui  faisait-on  quelque  léger  reproche,  elle  se 
levait,  trépignait  des  pieds,  renversait  les 
chaises  et  les  fauteuils.  Il  est  bien  vrai  qu'elle 
se  repentait  quelquefois  de  ses  fautes  :  elle 
pleurait  même  en  secret,  en  se  voyant  deve- 
nue un  objet  d'aversion  pour  tout  le  monde  ; 
mais  l'habitude  l'emportait  bientôt,  et  son 
humeur  devenait  de  jour  en  jour  plus  aca- 
riâtre. 

Un  soir  (c'était  la  veille  du  jour  de  l'an), 
elle  vit  sa  mère  qui  passait  dans  son  apparte- 
ment, en  tenant  une  corbeille  cachée  sous 
sa  pelisse.  Rosalie  voulait  la  suivre,  mais 
madame  de  Fougères  lui  ordonna  de  rester. 
Elle  prit  à  ce  sujet  la  mine  la  plus  grogneuse 
qu'elle    eût  jamais  eue.     Une   demi-heure 
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après,  sa  maman  l'appelle.  Quelle  fat  la 
surprise  de  Rosalie,  entrant  dans  la  chambre, 
de  voir  une  table  toute  couverte  de  beaux 
joujoux. 

—  "  Approche,  Rosalie,  lui  dit  sa  mère, 
et  lis  sur  ce  papier  pour  qui  toutes  ces  choses 
sont  destinées." 

Rosalie  s'approche,  et  voit  au  milieu  de 
ces  joujoux  un  billet  ouvert  qui  portait,  en 
grosses  lettres,  ces  mots  ;  Four  une  aimable 
petite  fille,  en  récompense  de  sa  douceur  :  elle 
baisse  les  yeux,  et  ne  dit  mot. 

— "  Eh  bien,  Rosalie,  à  qui  cela  est-il 
destiné  ?  " 

—  "  Ce  n'est  pas  à  moi,  répondit  Rosa- 
lie," et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

"  Voici  encore  un  autre  billet,  reprit  ma- 
dame de  Fougères  ;  vois  s'il  ne  serait  pas 
question  de  toi  dans  celui-ci." 

Rosalie  prit  le  billet,  et  lut  :  Pour  une 
petite  fille  grognon  qui  reconnaît  ses  défauts, 
et  qui,  en  commençant  une  nouvelle  année,  va 
travailler  à  s^en  corriger. 

—  "  Oh  î  c'est  moi,  c'est  moi,  s'écria-t- 
elle,  en  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère, 
et  pleurant  amèrement, 

2* 
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—  "  Allons,  répliqua  madame  de  Fougères? 
prends  donc  ce  qui  t'appartient." 

—  "  Non,  ma  chère  maman,  répondit  Ro- 
salie, tout  cela  n'appartient  qu'à  la  petite 
fille  aimable.  Garde-le-moi  jusqu'à  ce  que 
je  le  sois  devenue." 

Cette  réponse  fit  beaucoup  de  plaisir  à 
madame  de  Fougères.  Elle  rassembla  aus- 
sitôt les  joujoux,  les  mit  dans  une  commode, 
et  en  présenta  la  clef  à  Rosalie,  en  lui  disant  : 
^*  Tiens,  ma  fille,  tu  ouvriras  la  commode 
quand  tu  jugeras  toi-même  qu'il  en  sera 
temps.'' 

11  s'était  écoulé  déjà  près  de  six  semaines, 
sans  que  Rosalie  eût  eu  le  moindre  accès 
d'humeur.  Elle  se  jeta  un  jour  au  cou  de 
sa  mère,  et  lui  dit  d'une  voix  étouffée: 
"Ouvrirai-je  la  commode,  maman  ?  "—  "Oui, 
ma  fille,  tu  le  peux  maintenant,  lui  répondit 
madame  de  Fougères  en  la  serrant  tendre- 
ment dans  ses  bras." 

Rosalie  mérita  ainsi  ses  joujoux,  et  se  fit 
bientôt  aimer  de  tout  le  monde  par  sa  dou- 
ceur.—  Bronner. 
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Un  bon  roi  régnait  dans  une  île,  et  se  faisait 
aimer  de  tous  ses  sujets  ;  il  les  gouvernait 
comme  un  bon  père  gouverne  sa  famille,  avait 
soin  de  leur  procurer  ce  qui  leur  était  néces- 
saire, récompensait  ceux  qui  employaient 
leurs  talens  à  se  rendre  utiles  aux  autres, 
punissait  ceux  qui  ne  voulaient  rien  faire,  et 
ceux  qui  faisaient  du  mal.  Ce  prince  n'avait 
qu'un  chagrin,  c'était  de  voir  que  Mira,  sa 
fille  unique,  était  encore  très-ignorante  à  l'âge 
de  douze  ans,  si  étourdie,  qu'elle  oubliait  les 
choses  qu'on  lui  avait  apprises,  et  si  présomp- 
tueuse, qu'elle  n'avait  nulle  envie  de  s'in- 
struire, parce  qu'elle  se  croyait  déjà  fort  ha- 
bile. Un  jour  Mira  s'avisa  de  dire  que  tout 
irait  bien  mieux  dans  le  royaume,  si  c'était 
elle  qui  en  eût  le  gouvernement.  On  rap- 
porta ce  discours  au  roi,  qui  ordonna  tout  de 
suite  qu'on  fit  venir  la  princesse.  Au  lieu 
de  se  fâcher  et  de  faire  des  reproches  à  sa 
fille,  il  lui  dit  avec  un  air  de  bonté  :  vous  de- 
vez un  jour  régner  dans  cette  île,  je  crois 
qu^il  serait  à  propos  d'essayer  si  vous  avez 
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quelques-uns  des  talens  nécessaires  pour  bien 
gouverner;  vous  pouvez  faire  cette  expé- 
rience dans  une  île  voisine  de  celle-ci.  La 
géographie  vous  ennuie,  m'a-t-on  dit  ;  ce- 
pendant vous  n'ignorez  pas,  j'espère,  que  l'île 
Fortunée  m'appartient  ?  cette  île  est  petite, 
mais  fort  peuplée  ;  les  habitans  sont  laborieux, 
industrieux,  très-gais  et  très-attachés  à  leur 
maître.  Désormais  soyez  leur  souveraine  ; 
je  vais  donner  ordre  qu'on  prépare  un  vais- 
seau qui  vous  conduisse  dans  vos  états. 
Adieu,  madame,  ajouta-t-il  en  souriant,  et 
faisant  à  Mira  une  profonde  révérence  ;  je 
souhaite  bien  du  plaisir  à  votre  majesté  dans 
son  petit  royaume.  Mira,  très-surprise,  ne 
croyait  pas  que  le  roi  parlât  sérieusement;  mais 
elle  vit  bientôt  que  ce  n'était  pas  pour  badiner 
qu'il  lui  proposait  d'être  reine,  car  elle  apprit 
qu'on  arrangeait  tout  pour  le  départ.  Le  roi 
lui  permit  de  se  nommer  une  cour,  c'est-à- 
dire,  de  choisir  parmi  ses  connaissances 
quelques  personnes  pour  l'accompagner  dans 
cette  île.  Mira  choisit  une  douzaine  de 
jeunes-gens  à  peu-près  de  son  âge.  Ils  sont 
si   raisonnables,  dit-elle  à  son   père,  qu'ils 
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peuvent  très-bien  se  passer,  je  vous  assure,  de 
leurs  gouverneurs  et  de  leurs  gouvernantes. 
Le  roi  n'étant  pas  de  cet  avis,  ordonna  que 
tous  ceux  qui  dirigeaient  l'éducation  de' ces 
enfans  fussent  du  voyage.  Mira  voulut  aussi 
des  musiciens,  un  maître  à  danser  pour  diri- 
ger les  bals,  et  une  troupe  de  comédiens. 
Le  jour  du  départ  elle  répandit  quelques 
larmes  en  prenant  congé  de  son  père  ;  mais 
le  plaisir  de  songer  qu'on  allait  faire  tout  ce 
qu'elle  voudrait,  la  consola  bientôt  de  cette 
séparation.  Le  seul  conseil  que  je  vous 
donne,  lui  dit  le  roi  en  la  quittant,  c'est  de 
suivre  en  tout  les  avis  d'Ariste,  gouverneur 
de  l'île  ;  c'est  un  des  hommes  que  j'estime 
le  plus,  parce  qu'il  est  éclairé,  juste  et  bon. 
Vous  ferez  très-bien  de  le  choisir  pour  votre 
premier  ministre,  c'est-à-dire,  de  le  consulter 
sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  le  bien  de  vos 
sujets,  et  de  le  charger  d'exécuter  vos  ordres. 
Mira  aurait  bien  mieux  aimé  choisir  Philinte 
pour  son  ministre,  car  ce  jeune  homme  était 
de  toute  sa  cour  la  personne  qu'elle  aimait  le 
plus.  Il  dansait  avec  grâce,  chantait  avec 
goût,  avait  des  manières  agréables  ;  mais  du 
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reste,  aussi  ignorant  que  Mira,  il  ne  pouvait 
souffrir  la  lecture,  et  s'ennuyait  des  leçons 
que  lui  donnait  son  gouverneur.  Il  avait  un 
très-grand  défaut,  c'était  de  dire  des  choses 
obligeantes  qu'il  savait  n'être  pas  vraies  ;  or- 
dinairement c'était  pour  plaire  à  Mira  qu'il 
mentait  ainsi  ;  on  appelle  cela  être  flatteur. 
Par  exemple,  il  lui  répétait  souvent  qu'on 
Tadmirait  beaucoup,  et  qu'on  disait  en  parlant 
d'elle,  que  jamais  il  n'y  avait  eu  de  princesse 
plus  parfaite.  Cependant  il  savait  très-bien 
qu'on  pensait  tout  le  contraire,  qu'on  reprochait 
à  Mira  de  ressembler  bien  peu  à  son  père, 
puisqu'elle  employait  tout  son  temps  à  se 
promener,  à  jouer,  à  voir  du  monde,  et  à 
donner  des  fêtes. 

Arrivée  dans  son  île.  Mira  vit  d'abord  une 
troupe  de  bergers  et  de  bergères,  qui  for- 
maient des  danses,  chantaient  des  chansons, 
et  criaient  :  vive  la  reine  !  Tous  étaient 
habillés  de  blanc,  les  jeunes  filles  étaient 
ornées  de  rubans  couleur  de  rose,  et  les 
garçons  de  rubans  verts;  ils  semaient .^^d es 
fleurs  sous  les  pas  de  la  reine,  et  lui  présen- 
taient des  bouquets.     Mira,  fort  contente  d© 
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ses  sujets,  leur  fit  donner  de  l'argent.  Ariste 
la  conduisit  dans  un  joli  petit  château,  pré- 
paré pour  la  recevoir.  Toute  la  cour  étant 
un  peu  fatiguée  du  voyage,  on  se  coucha  de 
bonne  heure  ;  mais  la  reine  ordonna  pour  le 
lendemain  une  représentation  de  comédie  et 
un  bal,  suivi  d'un  grand  souper.  Le  matin 
on  se  promena  dans  la  petite  ville  qui  envi- 
ronnait le  château.  Ariste  fit  remarquer  à 
la  reine  l'air  de  contentement  qui  brillait  sur 
tous  les  visages.  C'est  la  présence  de  sa 
majesté  qui  en  est  l'unique  cause,  dit  Phi- 
linte.  Assurément  elle  y  contribue,  reprit 
Ariste  ;  mais  je  dois  dire  aussi  que  cette 
gaîté  leur  est  naturelle  :  le  roi  leur  a  donné 
des  lois  si  sages,  qu'ils  se  regardent  comme 
les  heureux  enfans  du  meilleur  des  pères. 
La  joie  et  l'abondance  régnent  également 
dans  les  villages. ..Je  veux  voir  aussi  les  ha- 
bitans  de  la  campagne,  dit  la  reine  ;  aussitôt 
les  voitures  prirent  la  route  du  hameau  le 
plus  voisin.  La  reine  voyant  un  beau  verger, 
dont  les  arbres  étaient  en  fleurs,  voulut  se 
promener  à  pied.  Elle  entendit  un  bour- 
donnement, dont  elle  demanda  la  cause  ;  on 
lui  dit  que   c'était  celui   des  abeilles.     Elle 
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était  alors  près  d'une  ruche,  et  malheureuse- 
ment un  de  ces  insectes  la  piqua.  V"oilà 
d'horribles  mouches,  s'écria-t-elle,  je  ressens 
une  douleur  très- vive.  Il  faudrait,  dit  Phi- 
linte,  chercher  à  détruire  des  insectes  aussi 
nuisibles.  Vous  avez  raison,  dit  la  reine,  ce 
n'est  point  à  cause  du  mal  qu'ils  viennent  de 
me  faire,  mais  à  cause  de  celui  qu'ils  feront 

à  mes  sujets Mais,  dit  Ariste,  ces  piqûres 

sont  rares,  et  après  tout,  ce  mal  n'est  rien  en 
comparaison  de  l'utilité  qu'on  retire  des 
abeilles  :  vos  sujets,  madame,  ne  peuvent 
s'en  passer,  car....Philinîe  alors  se  mit  à 
éclater  de  rire  :  comment,  on  ne  pourrait  pas 
se  passer  d'un  insecte  qui  pique  ?  cela  est  bon 
à  faire  croire  aux  enfans.  J'ordonne  qu'on 
les  détruise,  dit  Mira.  Votre  majesté  pourra 
s'en  repentir,  dit  Ariste.  Je  prétends  que 
mes  ordres  soient  exécutés,  ajouta-t-elle. 
Ariste  soupira,  et  Philinte  applaudit. 

Le  soir  la  reine  s'amusa  beaucoup  au 
spectacle,  puis  au  bal,  qui  dura  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit.  Parmi  les  dames 
d'honneur,  il  y  en  avait  deux  qui,  n'étant 
âgées  que  de  dix  ans,  avaient  coutume  de  se 
coucher  de  bonne  heure  et  de  souper  fru- 


LA    PETITE    REINE.  25 

gaiement.  Mais  le  souper  de  la  reine  avait 
été  si  beauj  et  le  bal  si  amusant,  qu'elles 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  écouter  les  avis 
de  leurs  gouvernantes.  Le  lendemain  toutes 
les  deux  se  trouvèrent  malades  ;  le  médecin 
fut  appelé,  et  ordonna  des  remèdes.  Quand 
on  les  leur  présenta,  elles  refusèrent  de  les 
prendre  ;  la  reine  nous  permet  de  faire  tout 
ce  que  nous  voulons,  disaient-elles,  et  nous 
avons  résolu  de  ne  plus  obéir  qu'à  elle. 
Cependant  le  mal  empira,  elles  perdirent  la 
gaîté,  le  sommeil  et  l'appétit,  et  l'une  des 
deux  eut  un  accès  de  fièvre.  On  avertit  la 
reine  que  l'indocilité  des  petites  malades  pou- 
vait avoir  des  suites  très-fâcheuses,  et  Mira 
fut  obligée  d'ordonner  à  ses  dames  d'honneur 
d'écouter  les  conseils  de  leurs  gouvernantes. 
Elles  obéirent,  et  peu  de  temps  après  leur 
santé  fut  rétablie. 

Un  jour  que  la  reine  se  promenait  dans  le 
jardin  du  château,  elle  observa  que  les  che- 
nilles avaient  rongé  les  feuilles  de  plusieurs 
arbres.  Voilà  encore  de  bien  vilains  insectes, 
dit-elle  à  Philinte,  voyez  tout  le  dégât  qu'ils 

ont   fait   ici Je    crois,    madame,    qu'il 

serait  très-à-propos  de  leur  faire  la  guerre, 
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et  de  promettre  des  récompenses  à  ceux  qui 
traivailleront  à  les  détruire.  —  Ariste,  dit  la 
reine,  soutiendrez-vous  aussi  qu'on  ne  peut 
se  passer  de  chenilles  ?  Votre  majesté  se 
souvient  des  abeilles,  répondit  le  gouverneur  ; 
ici  le  cas  est  différent  ;  les  chenilles  que  nous 
voyons  sur  ces  arbres  nuisent  sans  faire  aucun 
bien.  —  Je  suis  charmée,  dit  la  reine,  que 
vous  ne  preniez  pas  leur  parti,  car  je  veux 
qu'on  détruise  tout  ce  qui  s'appèle  chenille, 
je  ne  puis  les  souffrir.  —  La  destruction  ne 
sera  pas  générale,  dit  Ariste  ;  votre  majesté 
n'ignore  point  que  la  chenille  du  ver  à  soie 
doit  être  exceptée.  —  Oh  !  qu'importe  le 
nom  ?  dit  Philinte  tout  bas  à  la  reine,  votre 
majesté  ne  voit-elle  point  qu' Ariste  ne  songe 
qu'à  la  contredire.  Je  veux,  dit  Mira,  qu'il 
en  soit  des  chenilles  comme  des  abeilles,  et 
qu'on  travaille  tout  de  suite  à  en  délivrer  mon 
royaume. 

J'aime  bien  ces  allées  et  ces  bosquets,  dit 
la  reine  à  son  favori  ;  mais  de  voir  du  vert, 
et  puis  du  vert,  et  toujours  du  vert,  cela  en- 
nuie à  la  fin.  Je  voudrais  avoir  un  berceau 
tout  couleur  de  rose.  Philinte,  dès  le  lende- 
main, songea  à  satisfaire  la  reine.     En  visi- 
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tant  le  jardin,  il  y  observa  un  berceau  garni 
•  de  chevre-feuille,  et  dont  le  treillage  était 
peint  en  vert  ;  il  ordonna  qu'on  arrachât  les 
feuilles  et  les  fleurs,  et  qu'on  peignît  le  bois 
en  rouge.  Puis  il  rassembla  une  multitude 
de  roses  artificielles,  qu'il  y  fit  attacher  avec 
de  longs  rubans  de  la  même  couleur.  La 
reine  trouva  que  rien  n'était  plus  joli  que  ce 
berceau,  et  voulut  qu'on  y  servît  le  dîner. 
Le  soleil  était  très-ardent  ce  jour-là  ;  et  à 
peine  fut-on  resté  un  demi-quart  d'heure  à 
table,  que  les  uns  se  plaignirent  de  mal  de 
tête,  d'autres  de  mal  aux  yeux  ;  on  ne  man- 
geait pas,  et  tout  était  si  éblouissant  qu'on  ne 
distinguait  plus  rien.  Un  des  chambellans, 
plus  sensé  que  le  reste  de  la  cour,  conseilla 
à  tout  le  monde  de  se  lever,  et  d'aller  repo- 
ser sa  vue  sur  un  beau  gazon  dans  une  allée 
bien  sombre.  On  convint  qu'il  serait  difficile 
de  se  promener  le  jour,  si  les  feuilles,  au  lieu 
d'être  vertes,  étaient  couleur  de  rose. 

La  reine  se  plaisait  tellement  dans  le  châ- 
teau, qu'elle  s'inquiétait  fort  peu  de  ce  qui 
se  passait  dans  le  reste  de  l'île  ;  sa  vie  s'écou- 
lait dans  une  suite  d'amusemens,  et  son  plus 
grand  soin  était  de  les  varier.     Quelquefois 
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cependant  elle  se  promenait  dans  la  ville, 
mais  sa  présence  n'excitait  plus  la  joie.  Un 
jour  elle  s'en  aperçut  :  je  n'entends  pas  crier 
vive  la  reine,  dit-elle  à  Philinte,  quelle  en 
peut  être  la  raison  ?  Mes  sujets  ne  m'aime- 
raient-ils plus  ?  —  S'ils  pouvaient  ne  pas  aimer 
une  pareille  souveraine,  dit  le  favori,  ils  ne 
mériteraient  pas  que  vous  prissiez  la  peine 
de  les  gouverner.  Mira  avait  l'air  un  peu 
rêveur,  mais  Philinte,  pour  la  distraire,  lui 
parla  de  danses  et  de  spectacles  :  bientôt  elle 
reprit  sa  gaîté  et  forma  le  projet  d'une  nou- 
velle fête.  Ennuyée  des  bals  ordinaires,  elle 
voulut  que  toutes  les  personnes  de  sa  cour 
s'habillassent  en  bergers  et  en  bergères,  et 
qu'on  dansât  dans  un  salon  de  verdure  ;  elle 
recommanda  surtout  que  les  habits  fussent 
très-élégans.  On  ne  pourra  les  faire  que  de 
toile,  lui  dit  sa  première  femme-de-chambre. 
—  Et  d'où  vient  cela  ?  —  C'est  qu'il  n'y  a 
plus  de  taffetas  dans  toute  l'île.  —  Vous  vous 
trompez  sûrement,  car  plusieurs  boutiques  en 
étaient  pleines  lorsque  je  suis  arrivée.  — -  Oui, 
madame,  mais  actuellement  ces  boutiques  sont 
fermées,  et  les  marchands  sont  partis.  —  Et 
par  quelle  raison  ?  —  C'est  qu'on  ne  peut  plus 
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fabriquer  de  taffetas  dans  le  royaume  depuis 
que  votre  majesté  a  voulu  qu'on  détruisît 
toutes  les  chenilles.  —  Mais  quel  rapport  y 
a-t-il  entre  le  taffetas  et  les  chenilles?  — 
C'est  qu'il  y  a  une  espèce  de  chenille  qui 
fournit  la  soie,  dont  les  taffetas  et  les  belles 
étoffes  sont  fabriqués.  Les  marchands  qui  en 
vendaient  ici  sont  fils  ou  gendres  de  ceux  qui 
les  fabriquaient  ;  et  ne  pouvant  se  résoudre 
à  se  séparer  de  leur  famille,  tous  ensemble 
ont  quitté  l'île. 

Le  soir  du  même  jour,  au  lieu  d'éclairer 
les  appartemens  de  bougies,  on  ne  vit  sur 
tous  les  lustres  et  sur  toutes  les  tables  que 
des  chandelles  de  suif.  Quelle  horreur  est 
cela  !  s'écria  la  reine,  pourquoi  ce  change- 
ment ?  —  C'est,  répondit-on,  qu'il  n'y  a  plus 
de  bougies  à  trouver  dans  cette  île.  Cela  n'est 
pas  possible,  dit-elle  ;  qu'on  fasse  venir  Ariste. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit,  monsieur  le  gouver- 
neur, qu'on  fabriquait  des  bougies  dans  mon 
royaume  ?  —  Oui,  madame,  autrefois.  —  Et 
d'où  vient  n'en  fait-on  plus  ?  —  Parce  que 
votre  majesté  a  voulu  qu'on  détruisît  les 
abeilles.  Philinte  se  mit  à  rire,  et  la  reine 
demanda  avec  surprise  quel  rapport  il  y  avait 
3* 
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entre  les  abeilles  et  les  bougies  ?  —  Les 
abeilles,  dit  Ariste,  font  la  cire  dont  les  bou- 
gies sont  composées.  —  Et  à  quoi  s'occupent 
à  présent  ceux  qui  fabriquaient  des  bougies, 
demanda  la  reine  ?  —  Ces  pauvres  gens  voy- 
ant qu'on  leur  ôtait  les  moyens  de  travailler, 
ont  pris  la  résolution  de  sortir  du  royaume. 
Si  votre  majesté  voulait  faire  le  tour  de  l'île 
comme  elle  l'a  fait  à  son  arrivée,  elle  y  trou- 
verait bien  du  changement.  Philinte  voulut 
plaisanter,  mais  la  reine  lui  imposa  silence 
d'un  ton  très-sérieux.  Le  lendemain  matin 
elle  fit  appeler  Ariste,  et  monta  en  voiture 
avec  lui.  Vous  aviez  bien  raison,  dit-elle, 
de  m' annoncer  du  changement,  plus  de  gaîté, 
plus  de  chansons  comme  autrefois.. ..Mais, 
que  vois-je  ?  des  mendians  !  comme  leurs 
habits  sont  en  lambeaux  !  La  reine  tira  sa 
bourse  et  leur  donna  de  l'argent.  —  Autre- 
fois, dit  Ariste,  personne  ne  mendiait  ici.  Le 
roi  a  fait  construire  une  grande  maison  en 
faveur  des  pauvres  ;  on  y  soigne  les  vieillards 
et  les  infirmes,  et  les  jeunes-gens  y  travail- 
lent à  divers  ouvrages.  Mais  depuis  que 
votre  majesté  a  permis  à  tous  les  enfans  de 
l'île,  qui  auraient  douze  ans  accomplis,  de 


LA    PETITE    REINE.  31 

faire  tout  ce  qu'ils  voudraient,  plusieurs  étour- 
dis ont  quitté  la  maison  de  leur  père,  d'autres, 
la  maison  de  charité  ;  et  comme  ils  ne  sont 
pas  en  état  de  gagner  leur  vie,  les  voilà  réduits 
à  mendier  leur  pain.  —  Mais,  dit  la  reine, 
autrefois  il  y  avait  une  foule  de  monde  dans 
la  principale  rue  de  cette  ville,  elle  est  pres- 
que déserte  aujourd'hui.  —  Cela  vient  de  ce 
que  les  marchands,  les  fabricans,  leurs  ou- 
vriers, leurs  commis  et  leurs  familles  ont  quit- 
té l'île.  Les  tailleurs  et  les  cordonniers  qui 
faisaient  des  habits  et  des  souliers  pour  tous 
ces  gens-là,  s'affligent  de  n'avoir  plus  rien  à 
faire,  et  vont  bientôt  à  leur  tour  abandonner 
ce  royaume.  Les  paysans  qui  fournissaient 
de  la  farine,  des  légumes,  du  lait,  du  beurre 
à  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  sont 
très  à  plaindre  aussi.. ..Qu'ai  je  fait,  dit  la 
reine  ?  pourquoi  ne  suis-je  pas  restée  à  la 
cour  de  mon  père  !  oh  !  combien  je  suis 
punie  de  ma  présomption  !  Dès  demain  je 
veux  quitter  cette  île.  Ariste,  je  vous  en 
conjure,  préparez  tout  pour  mon  départ.'  La 
reine  s'embarqua  bientôt  après  avec  toute  sa 
cour,  et  arriva  sans  accident  dans  la  capitale 
du  grand  royaume.     Aussitôt  qu'elle  vit  le 
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roi,  elle  se  jeta  à  ses  pieds.  —  Quoi,  ma  fille  ! 
vous  viola  de  retour  î  d'où  vient  quittez-vous 
vos  états  ?  vous  ennuyez-vous  d'être  reine  ? 
— ^  Ah  !  mon  père,  dit  Mira  en  versant  des 
larmes,  jamais  il  n'y  eut  de  souveraine  plus 
à  plaindre  que  moi,  car  j'ai  rendu  mes  sujets 
malheureux.  L'île  Fortunée  ne  mérite  plus 
ce  nom  depuis  qu'elle  a  été  gouvernée  par 
un  enfant  ;  elle  était  fort  peuplée  quand  j'y 
suis  venue,  aujourd'hui  elle  est  presque  dé- 
serte. Je  vous  prie,  mon  père,  de  faire  ven- 
dre tous  mes  diamans,  et  d'en  envoyer  le  prix 
aux  habitans  qui  sont  restés  dans  l'île,  afin 
de  réparer  une  partie  de  mes  torts  ;  si  je  sa- 
vais où  sont  allés  les  autres....  —  Rassurez- 
vous,  ma  fille,  dit  le  roi  en  l'embrassant,  le 
înal  n'est  pas  si  grand  que  vous  croyez,  je 
suis  instruit  de  tout.  Je  prévoyais  que  vous 
feriez  des  fautes  ;  mais  j'avais  pourvu  en 
même  temps  aux  moyens  de  les  réparer. 
Ceux  de  vos  sujets  qui  ont  quitté  l'île  sont 
venus  se  réfugier  dans  mon  royaume  par 
l'ordre  d'Ariste  ;  on  a  eu  soin  d'eux,  rien  ne 
leur  a  manqué,  et  dès  demain  ils  retourne- 
ront dans  leur  patrie.  Vous  avez  le  cœur 
bon,  ma  chère  Mira,  et  n'avez  fait  du  mal 
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qu'en  croyant  faire  du  bien.  Cela  vous  ap- 
prend combien  il  importe  aux  princes  de  s'ins- 
truire, de  consulter  les  gens  éclairés,  et  sur- 
tout de  n'avoir  pas  trop  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes.  Les  fautes  des  particuliers  ne  peu- 
vent guère  nuire  qu'à  un  petit  nombre  de 
personnes,  mais  les  fautes  des  princes  nuisent 
à  tout  un  état.  Mira  profita  de  cette  leçon, 
employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  l'étude,  et  défendit  à  Philinte  de  se  presen- 
ter devant  elle. 

Julie.  Maman,  vous  souhaitiez  que  nous 
vous  dissions  la  morale  de  cette  histoire,  mais 
ne  se  trouve-t-elle  pas  à  la  fin  ? 

Madame  de  Valcour.     En  partie. 

Julie.  Vous  avez  raison,  toute  la  morale 
n'y  est  pas,  car  cette  histoire  nous  apprend 
encore  que  la  flatterie  est  très-dangereuse, 
et  que  les  flatteurs  sont  bien  méprisables. 

Annette.  Oui,  car  sans  Philinte,  cette 
pauvre  petite  reine  aurait  fait  bien  moins  de 
fautes. 

Julie,  Je  me  rappelé  qu'on  jouait  un  jour 
ici  au  jeu  des  comparaisons  :  vous  demandiez  à 
quelqu'un,  maman,  à  quoi  comparez-vous  ma 
pensée  1     II    répondit  au   médisant  :    votre 
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pensée  était  le  flatteur,  et  €|uand  il  fallut 
trouver  la  ressemblance  et  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  caractères,  vous  dîtes  :  le 
médisant  et  le  flatteur  nuisent  tous  les  deux  : 
voilà  la  ressemblance  ;  le  premier  en  disant 
du  mal,  le  second  en  disant  du  bien  :  voilà 
la  différence. 

Madame  de  Valcour.  Lequel,  à  votre 
avis,  fait  le  plus  de  mal  des  deux .'' 

Annette.  Mais  je  crois  que  c'est  le  mé- 
disant. 

Madame  de  Valcour,  Quelquefois  le 
flatteur  est  plus  dangereux  encore  :  le  médi- 
sant découvre  nos  défauts  ;  l'autre,  en  les 
déguisant  à  nos  propres  yeux,  nous  empêche 
de  nous  en  corriger.  Mais  revenons  à  l'his- 
toire de  la  petite  reine  ;  elle  apprend  aussi 
que  certaines  choses  qui  paraissent  nuisibles 
au  premier  coup-d'œil,  sont  au  fond  très- 
avantageuses,  et  qu'ainsi  il  faut  supporter  pa- 
tiemment le  petit  mal  qu'elles  occasionent  à 
cause  du  plus  grand  bien  qu'elles  procurent. 

Julie.  Les  tempêtes,  les  orages,  par 
exemple. 

Annette.  Mais  vous  plaisantez,  ma  bon- 
ne amie»,. les  tempêtes  qui  renversent  les  che- 
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minées  et  brisent  les  vaisseaux  ;  la  foudre  qui 
consume  quelquefois  des  édifices,  qui 

Madame  de  Valcour.  Eh  bien,  ces  maux- 
là  ne  sont  pas  comparables  aux  biens  qui  en 
résultent.  Si  Pair  n'était  fortement  agité  par 
le  vent,  il  se  corromprait,  et  nous  serions  ex- 
posés à  de  funestes  maladies.  Les  orages 
d'été,  qui  servent  à  rafraîchir,  à  purifier 
Pair,  sont  ordinairement  accompagnés  de 
pluies  abondantes  ;  ces  pluies,  en  humectant 
la  terre,  nourrissent  les  plantes,  font  croître 
les  herbes,  les  légumes  et  les  fruits  dont  les 
hommes  et  les  animaux  se  nourrissent. 

Julie.  Je  ne  sais,  maman,  si  je  me  trompe  ; 
mais  je  crois  avoir  entendu  dire  que  les  vol- 
cans même  étaient  utiles. 

Madame  de  Valcour.  Assurément,  ils 
sont  utiles  à  la  conservation  de  notre  globe, 
et  servent  encore  à  le  fertiliser. 

Annette.     Qu'est-ce  qu'un  volcan  } 

Madame  de  Valcour.  On  donne  ce  nom 
à  de  grandes  ouvertures  qui  se  trouvent  sur 
quelques  hautes  montagnes,  d'où  sortent  des 
torrens  de  fumée,  des  nuées  de  cendres, 
quelquefois  des  pierres  et  des  matières  em- 
brasées. 
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Annette,  Cela  doit  être  bien  efFrayantj 
mais  sans  doute  ces  volcans  sont  dans  des 
pays  inhabités. 

Julie.  Vous  vous  trompez,  ma  cousine  ; 
deux  des  principaux  volcans,  ceux  du  Vésuve 
et  de  l'Etna,  sont  en  Italie,  dans  un  pays 
très-beau  et  très-peuplé  ;  le  mont  Hecla,  qui 
est  aussi  un  volcan,  est  en  Islande,  et  quoi- 
qu'il fasse  très-froid  dans  cette  île,  elle  est 
habitée. 

Madame  de  Falcour.  Une  autre  fois  je 
vous  ferai  la  description  de  la  manière  dont 
on  y  vit.  Je  vous  expliquerai  aussi  plus  en 
détail  une  autre  vérité  que  présente  le  conte 
de  la  petite  reine,  c'est  que  les  hommes 
réunis  en  société  ont  tous  besoin  les  uns  des 
autres.  —  Madame  de  la  Fiie. 

^ H8^ 
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J'aime  beaucoup  qu'un  enfant  sache  lire. 
Un  enfant  qui  sait  lire  me  paraît  déjà  un 
grand  garçon.     Il  peut  bientôt  devenir  sage 
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et  raisonnable.  Il  peut  s'instruire  de  beau- 
coup de  choses  qui  sont  bonnes  à  savoir. 
En  lisant  des  livres  qui  amusent,  on  est 
bien  dédommagé  de  la  peine  qu'on  a  prise 
pour  apprendre.  A  présent  que  vous  savez 
lire,  mes  enfans,  vous  êtes  sûrs  de  ne  jamais 
vous  ennuyer  ;  et  moi,  je  suis  sûr  que  vous 
serez  toujours  de  bons  garçons  et  d'aimables 
enfans.  Cela  me  fait  plaisir  à  penser,  parce 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  quoique 
vous  ne  me  connaissiez  pas.  Je  vous  con- 
nais bien,  moi  :  voulez-vous  savoir  qui  je 
suis  ?  Vous  vous  souvenez  peut-être  d'avoir 
vu  quelquefois  un  vieux  bon-homme  en  che- 
veux blancs,  qui  allait  vous  visiter  à  l'école. 
Vous  aimiez  à  le  voir  arriver,  parce  qu'il 
avait  une  bonne  figure,  et  qu'il  paraissait  lui- 
même  content  d'être  au  milieu  de  vous.  Il 
vous  faisait  rire,  quand  il  vous  donnait  en 
souriant  de  petites  claques  sur  la  joue,  lorsque 
vous  aviez  bien  écrit.  Eh  bien,  ce  vieux 
bon-homme,  c'était  moi.  On  m'appelle  le 
père  Lami,  et  je  suis  en  effet  votre  bon  ami. 
Quand  je  vous  ai  vus  travailler  avec  tant  de 
zèle  pour  vous  instruire,  je  me  suis  dit  :  Il 
faut  que  je  fasse  des  petits  livres  pour  amu- 
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ser  ces  bons  enfans. — Je  les  ai  faits,  et  je 
vous  les  donne.  Vous  penserez  à  moi  en 
les  lisant,  et  si  vous  dites  après  cela  :  "  Merci, 
père  Larni,  votre  petit  livre  m'a  fait  plaisir," 
cela  m'en  fera  beaucoup  à  moi-même. 

Vous  ne  vous  doutiez  pas  que  je  m'in- 
formasse souvent  de  vous.  Cela  est  pour- 
tant vrai.  J'aime  à  savoir  ce  que  vous  de- 
venez ;  je  demande  de  vos  nouvelles  ;  et 
c'est  une  grande  joie  pour  moi,  d'apprendre 
que  vous  êtes  sages,  laborieux,  et  que  vous 
menez  une  bonne  conduite.  Quand  on  me 
dit  :  "  Vos  petits  amis  ont  bien  travaillé  cette 
semaine  ;  ils  ont  monté  d'une  classe  ;  ils 
écrivent  maintenant  très  bien  sur  le  papier  ; 
ils  sont  dociles  à  l'école  ;  ils  sont  soumis  et 
respectueux  envers  leurs  parens  ;  ils  mon- 
trent beaucoup  de  recueillement  à  l'église  ;  " 
quand  on  me  dit  ces  choses-là,  je  suis  tout 
réjoui.  Je  pense  alors  que  vous  aurez  toute 
sorte  de  bonheur,  parce  que,  lorsqu'on  se 
conduit  bien,  on  est  content  de  soi,  et  que 
c'est  le  plus  sûr  moyen  d'être  heureux. 

Or,  vous  saurez  qu'on  m'a  rendu  ce  té- 
moignage  de   votre   conduite  tout  dernière- 


PREMIÈRES    CONNAISSANCES.  39 

ment;  et,  à  cause  de  cela,  je  voudrais  faire 
quelque  chose  qui  vous  fît  plaisir. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  raconte  ? 
Faut-il  vous  dire  une  histoire?  ou  bien 
aimez-vous  mieux  que  je  vous  montre  la 
lanterne  magique  1  Je  crois  que  ce  mot  de 
lanterne  magique  vous  fait  sourire.  C'est 
donc  cela  que  vous  préférez  ?  Eh  bien  ! 
voyons.  —  Savez-vous  ce  que  l'on  voit  dans 
la  lanterne  magique  ?  Oh  !  l'on  y  voit  beau- 
coup de  choses  curieuses.  On  y  voit  le 
soleil,  on  y  voit  la  lune,  les  étoiles,  le  firma- 
ment ;  on  y  voit  des  chevaux,  des  chiens, 
des  bœufs,  des  éléphans,  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  animaux  rampans,  et  toutes 
sortes  de  bêtes;  on  y  voit  aussi  des  arbres, 
des  plantes,  des  végétaux  de  toute  espèce, 
des  rochers,  des  cavernes,  des  rivières,  et 
même  la  mer  dans  toute  son  étendue. 

Est-ce  qu'il  ne  vous  sera  pas  bien  agréa- 
ble que  je  vous  donne  l'explication  de  toutes 
ces  choses,  en  vous  les  faisant  voir }  Oui, 
certainement,  je  vois  que  vous  en  avez  envie, 
car  vous  êtes  d'aimables  enfans  qui  aimez 
à  vous  instruire.  Eh  bien  donc,  nous  allons 
commencer. 
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Regardez  bien,  mes  enfans,  le  soleil  ! 

Le  voilà  qui  se  lève.  Voyez  comme  il 
paraît  et  comme  il  monte  peu  à  peu  dans 
le  ciel.  Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  brillant  î 
comme  ses  rayons  viennent  frapper  vos  yeux  ! 
Vous  ne  pouvez  pas  le  regarder  ;  il  vous 
éblouit  :  vous  êtes  obligés  de  fermer  vos 
paupières,  et  de  ne  jeter  sur  lui  que  des  re- 
gards rapides. 

Le  soleil  est  le  plus  magnifique  des  astres  ; 
mais  sa  beauté  n'est  pas  ce  qui  le  rend  le 
plus  précieux  pour  nous.  S'il  ne  revenait 
pas  ainsi  tous  les  jours,  que  deviendrions- 
nous  ?  Nous  n'aurions  plus  ni  lumière,  ni 
chaleur.  La  nuit  durerait  toujours,  et  l'hiver 
serait  éternel  et  insupportable.  Sans  la 
chaleur  du  soleil,  les  plantes  ne  fleuriraient 
point,  les  fruits  et  les  moissons  ne  pourraient 
mûrir,  et  nous-mêmes  nous  mourrions  bien- 
tôt. La  chaleur  est  nécessaire  à  notre  ex- 
istence. Remercions  Dieu,  qui  est  le  sou- 
verain créateur  de  toutes  choses. — De  Jus- 
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ETiE'MENS  DE  GE'OGRAPHIE. 

Mes  petits  amis,  faites-moi  le  plaisir  de 
jeter  les  yeux  sur  les  cartes  qui  sont  à  la  fin 
de  ce  livre.  Vous  n'y  comprenez  rien, 
n'est-ce  pas  ?  Ce  ne  sont  point  des  images  ; 
cela  ne  vous  représente  rien  que  vous  con- 
naissiez. Eh  bien  !  voulez-vous  savoir  ce 
que  c'est  ?  je  vais  vous  l'expliquer. 

Ces  petites  cartes  sont  des  cartes  de  gé- 
ographie. Vous  me  demanderez,  à  présent, 
ce  que  c'est  que  la  Géographie  :  je  veux 
aussi  vous  l'expliquer  avant  tout, 

La  Géographie  est  la  description  de  la 
terre.  Vous  savez  bien  que  vous  êtes  sur  la 
terre,  que  vous  êtes  en  France  ;  mais  vous 
ne  savez  pas  quelles  choses  sont  la  France 
et  la  terre.  Or,  c'est  là  ce  que  la  Géo- 
graphie vous  apprendra.  Vous  verrez  que 
la  France  est  un  grand  pays,  mais  qu'il  y  a 
bien  d'autres  pays  que  celui-là.  Je  vous  les 
ferai  connaître  et  vous  montrerai  où  ils  se 
trouvent.  Ne  serez-vous  pas  charmés  de 
savoir  tout  cela  ?  Si  vous  le  voulez,  nous 
allons  commencer. 
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LE  GLOBE  TERRESTRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  k  terre  est  ronde  ; 
c'est  pour  celte  raison  qu'on  lui  donne  aussi 
le  nom  de  Glohe  terrestre.  Ce  globe  est 
une  masse  énorme,  qui  a  neuf  mille  lieues 
de  tour.  Il  tourne  continuellement  sur  lui- 
même,  et  il  lui  faut  vingt-quatre  heures  pour 
faire  un  tour  entier.  Tandis  qu'une  moitié 
est  éclairée  par  le  soleil,  l'autre  est  dans 
l'ombre,  et  c'est  là  ce  qui  produit  le  jour  et 
la  nuit. 

Une  partie  du  globe  terrestre  est  recou- 
verte d'eau.  Il  présente  même  une  bien  plus 
grande  étendue  d'eau  que  de  terre.  La 
terre  est  habitée  par  les  hommes  et  par  de 
nombreuses  espèces  d'animaux.  Les  eaux 
sont  peuplées  d'une  quantité  prodigieuse 
d'habitans  qui  sont  des  poissons,  et  qui  ne 
pourraient  vivre  sur  la  terre.  On  a  donné 
aux  parties  sèches  et  à  ces  différentes  eaux, 
des  noms  divers  que  je  vais  vous  apprendre. 
Ce  sont  des  mots  dont  on  se  sert  tous  les 
jours,  et  il  faut  les  comprendre,  si  l'on   ne 
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veut  pas  passer  pour  un  ignorant.     Tâchez 
de  les  bien  retenir. 


TERMES  DE  GE^OGRAPHIE. 

Les  mots  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
Usités  dans  la  Géographie   sont  ceux-ci: 

Continent,  contrée,  mer,  golfe  ou  haie, 
détroit,  île, pr esquille,  isthme,  cap,  lac,  chaîne 
de  montagnes,  volcan,  fleuve,  rivière. 

Voici  ce  qu'ils  signifient. 

On  entend  par  conthient,  une  grande 
étendue  de  terre,  que  l'on  peut  parcourir 
toute  entière,  sans  être  obligé  de  passer  la 
mer. 

On  entend  par  contrée,  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  pays,  occupée  par  une 
même  nation.  Ainsi  la  France  est  une  con- 
trée, et  l'Angleterre  aussi, 

La  mer,  ou  une  mer,  est  un  grand  amas 
d'eau  salée,  où  viennent  se  jeter  les  fleuves. 

On  appelle  golfes  ou  haies,  des  parties  de 
la  mer  qui  s'avancent  dans  les  terres. 

Un  détroit,  est  une  partie  de  la  mer  resser 
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rée  entre  deux  terres  très-rapprochées  l'une 
de  l'autre. 

Une  île  est  un  espace  de  terre  entouré 
d'eau  de  tous  côtés. 

S'il  touche  par  un  côté  au  continent,  il 
prend  le  nom  de  'presqu'île,  c'est-à-dire, 
presque  une  île. 

Uistkme  est  la  partie  de  terre  resserrée 
qui  joint  une  presqu'île  au  continent. 

On  entend  par  cajp  une  pointe  de  terre 
qui  s'avance  dans  la  naer. 

On  donne  le  nom  de  lac  à  un  amas  d'eau 
douce  au  milieu  des  terres. 

Une  chaîne  de  montagnes  est  la  réunion 
de  plusieurs  montagnes,  qui  se  tiennent  toutes 
et  qui  se   prolongent  à  une  grande  distance. 

Un  volcan  est  une  montagne,  dans  le  sein 
de  laquelle  il  y  a  un  gouffre  qui  jette  des 
flammes. 

Un  fleuve  est  une  rivière  qui  va  se  jeter 
dans  la  mer. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que 
c'est  qu'une  rivière. 

Lorsqu'une  rivière  est  très-petite,  étroite 
et  peu  profonde,  elle  prend  le  nom  de  ruis- 
seau. S'il  roule  ses  eaux  avec  une  grande 
rapidité,  c'est  un  torrent. 
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L'endroit  où  une  rivière  ou  un  fleuve  sor- 
tent de  terre,  s'appelle  leur  source;  l'on 
nomme  embouchure  le  lieu  où  le  fleuve  se 
jette  dans  la  mer,  et  confluent  celui  où  une 
rivière  se  jette  dans  un  fleuve. 

Vous  trouverez  des  exemples  de  toutes 
ces  choses  dans  la  première  carte. 

Avec  cela,  mes  amis,  nous  commencerons 
à  pouvoir  bien  nous  entendre.  Cependant,  il 
faut  encore  que  je  vous  dise  ce  qu'on  en- 
tend par  les  quatre  points  cardinaux,  et  puis 
je  vous  ferai  connaître  la  division  de  la  terre. 

LES  POINTS  CARDINAUX. 

Vous  avez  souvent  entendu  parler  du 
JYord,  du  Sud,  de  l' Orient,  del' Occident, 
n'est-il  pas  vrai  ?  mais  je  gagerais  que  per- 
sonne n'a  songé  à  vous  dire  ce  que  c'est 
que  tout  cela.  Eh  bien  !  je  veux  que  vous 
le  sachiez,  moi.  Ce  sont  justement  là  les 
quatre  points  cardinaux.     Ecoutez  : 

L' Orient  est  le  côté  où  le  soleil  se  lève 
On  l'appelle  aussi  Est  ou  Levant. 
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U Occident  est  tout  le  contraire,  c'est  le 
point  où  le  soleil  se  couche.  On  lui  donne 
également  les  noms  d' Ouest  et  de  Couchant. 

Maintenant  placez-vous  de  manière  à  avoir 
l'Orient  à  votre  droite  et  l'Occident  à  vo- 
tre gauche  ;  alors  vous  aurez  le  JYord  juste 
devant  vous,  et  le  Sud  ou  Midi,  juste  der- 
rière vous,  à  l'opposé  du  Nord.  Vous  voy- 
ez que  ce  n'est  pas  une  chose  bien  difficile 
que  de  connaître  les  quatre  points  cardinaux. 
Si  vous  m'en  croyez,  vous  vous  amuserez  à 
vous  placer  de  temps  en  temps  comme  je 
viens  de  vous  le  dire  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
s^orienter. 

Nous  voilà  déjà  savans  ;  marchons  main- 
tenant en  avant. 

LES  QUATRE  PARTIES  DU  MONDE. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  que  sont  les  qua- 
tre parties  du  monde,  mes  petits  amis,  regar- 
dez la  seconde  carte,  qui  précède  ce  chapitre. 
N'allez  pas   la  prendre  pour  une  paire   de 
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lunettes,  quoiqu'elle  en  ait  un  peu  l'air. 
Vous  saurez  que  chacun  des  ronds  de  cette 
carte  représente  une  des  moitiés  du  globe 
terrestre.  Il  faut  vous  figurer  qu'ils  sont 
bombés  au  lieu  d'être  plats,  comme  si  c'é- 
taient les  deux  moitiés  d'une  boule  que  l'on  eût 
coupée  par  le  milieu.  On  donne  à  chacune 
de  ces  moitiés  le  nom  d'Hémisphère,  et 
cette  carte  s'appelle  une  Mappemonde. 
Placez-la  de  manière  que  l'Orient  soit  à  votre 
droite  et  l'Occident  à  votre  gauche,  le  Nord 
en  haut  et  le  Sud  en  bas  : 

Vous  voyez  devant  vous  les  quatre  parties 
du  monde,  qui  sont  V Europe,  VAsie  et 
VAfrique  dans  un  des  hémisphères,  et 
V Amérique  dans  l'autre. 

Tout  le  reste  de  la  terre  est  recouvert  par 
la  mer,  du  sein  de  laquelle  s'élèvent  des  îles 
qui  dépendent  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
quatre  parties  du  monde. 
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ARTS  ET  METIERS, 

Vous  êtes  assez  grands  garçons  et  assez 
raisonnables  maintenant,  mes  bons  amis,  pom' 
entendre  les  choses  que  je  vais  vous  dire. 
Je  ne  veux  plus  vous  parler  comme  à  des 
enfans,  car  voici  que  vous  savez  bien  lire, 
écrire  et  compter,  que  vous  allez  sortir  de 
l'école  et  que  vous  prendrez  bientôt  votre 
place  parmi  les  hommes.  C'est  justement 
sur  le  choix  de  l'occupation  à  laquelle  vous 
vous  livrerez  que  je  veux  aujourd'hui  causer 
un  instant  avec  vous. 

Vous  avez  reçu  un  bienfait  de  votre  pays  ; 
ce  bienfait,  c'est  l'éducation,  qui  vous  met  en 
état  de  travailler  d'une  manière  utile  pour 
vous  et  pour  les  autres,  qui  vous  procurera 
toutes  les  jouissances  et  les  consolations  dont 
vous  aurez  besoin  dans  la  vie.  En  recevant 
ce  bienfait,  vous  avez  contracté  une  obliga- 
tion, car  on  ne  vous  l'a  donné  que  pour  que 
vous  en  fassiez  un  bon  usage.  Si  vous  alliez 
maintenant  rester  oisifs  et  paresseux,  vous 
seriez  des  ingrats,  et  votre  ingratitude  serait 
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punie  par  le  malheur  el  la  misère  qu'elle  at- 
tirerait sur  vous.  Ce  que  vous  devez  faire 
pour  prouver  votre  reconnaissance  à  la  soci- 
été, c'est  de  choisir  et  d'exercer  une  profes- 
sion utile  qui  assurera  votre  existence  et  vo- 
tre propre  bonheur. 

Tous  les  hommes,  pour  être  heureux  et 
honorésj  doivent  servir  la  société,  chacun 
selon  ses  moyens.  Celui  qui  est  né  riche 
donne  du  travail  au  pauvre  ;  celui  qui  est  né 
pauvre  gagne  honorablement  sa  vie  en  tra- 
vaillant. Le  riche  égoïste  et  le  pauvre  pa- 
resseux, sont  des  hommes  méprisables. 

J'ai  bonne  espérance  de  vousj  mes  enfans, 
parce  que  je  vous  ai  vus  montrer  de  l'ardeur 
pour  vous  instruire.  Je  suis  certain  que  vous 
ne  demandez  pas  mieux  que  de  travailler  5 
vous  avez  appris  que  Dieu  nous  a  placés 
ici-bas  pour  cela.  Je  vois  que  vous  écoutez 
avec  plaisir  les  conseils  de  votre  vieil  ami, 
et  il  ne  doute  pas  que  vous  n'en  fassiez  votre 
profit.  Il  est  un  peu  bavard,  le  bon-hommCy 
mais  cela  n'empêche  point  qu'il  ne  sache 
bien  ce  qu'il  dit,  et  pourvu  qu'il  ne  vous 
ennuie  pas,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Parmi  les  professions  utiles  entre  les- 
5 
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quelles  vous  pouvez  choisir  celle  que  vous 
exercerez,  il  y  en  a  de  trois  sortes.  Cela 
est  tout  simple,  parce  que  les  hommes  ont 
trois  besoins  principaux  qui  passent  avant 
tous  les  autres,  et  qui  sont  la  nourriture,  le 
logement  et  le  vêtement.  Nous  allons,  si 
vous  voulez,  passer  en  revue  les  difFérens 
arts  et  métiers  qui  ont  rapport  à  ces  trois 
espèces  de  besoins. 

Celui  qui  cultive  un  champ,  le  laboureur, 
exerce  une  bien  utile,  bien  honorable  et 
bien  agréable  profession.  Son  travail  fait 
naître  les  productions  les  plus  précieuses  et 
les  plus  indispensables  à  notre  existence.  Il 
ouvre  le  sein  de  la  terre,  il  y  jette  la  se- 
mence, et  cette  terre  lui  rend  le  fruit  qu'il  lui 
a  confié.  Ses  travaux  sont  quelquefois  péni- 
bles, il  est  vrai;  mais  il  respire  un  air  pur, 
il  jouit  sans  cesse  du  spectacle  des  champs, 
du  soleil,  de  la  verdure.  Son  existence  est 
douce  et  paisible  ;  ses  occupations,  simples 
et  salutaires.  11  peut  être  infiniment  heu- 
reux, s'il  a  reçu  de  l'instrucdon  et  s'il  sait 
apprécier  son  bonheur;  car  la  société  lui 
doit  de   la  reconnaissance  et  honore  sa  pro- 
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fession.  Dans  tous  les  temps  l'agriculture  a 
été  en  honneur  parmi  les  hommes.  Il  exis- 
te une  nation  dont  le  souverain,  tous  les  ans 
à  un  jour  marqué,  conduit  lui-même  la  char- 
rue pour  tracer  un  sillon,  afin  de  faire  voir 
qu'il  faut  respecter  l'art  qui  nourrit  le  genre 
humain.  Autrefois  on  voyait  les  guerriers 
retourner  cultiver  leurs  champs  après  avoir 
gagné  des  batailles  pour  la  défense  de  leur 
pays.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  naître 
dans  la  campagne,  et  qui  peuvent  rester 
cultivateurs  toute  leur  vie,  seraient  bien  fous 
de  désirer  un  autre  sort.  Ils  ne  trouveraient 
nulle  part  moins  de  peines  et  plus  de  plaisirs. 

Le  cultivateur  laboure  sa  terre  et  recueille 
du  blé  ;  il  cultive  sa  vigne  et  recueille  du 
raisin  dont  il  remplit  ses  cuves  pour  en  faire 
du  vin  ;  il  soigne  son  jardin  qui  lui  fournit 
des  légumes  de  toute  espèce. 

Lorsqu'il  a  recueilli  son  blé,  il  l'envoie  au 
meunier  qui  le  réduit  en  farine. 

De-Ià  cette  farine  passe  entre  les  mains 
du  boulanger  qui  la  pétrit,  la  fait  cuire,  et 
en  compose  le  pain  que  nous  mangeons. 

Ces  deux  états  sont  encore  du  nombre 
de  ceux  qui  servent  à  nourrir  les  hommes. 
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Mais  notre  nourriture  ne  réclame  pas  seu- 
lement du  pain  et  des  légumes.  Le  culti- 
vateur élève  aussi  des  bestiaux,  des  bœufs, 
des  veaux,  des  moutons  qui  vont  à  la  bouche- 
rie, et  des  cochons  qui  vont  chez  le  charcu- 
tier. Le  boucher  et  le  charcutier  tuent  ces 
animaux  dont  nous  consommons  la  chair. 
Ceux  qui  exercent  ces  deux  professions  doi- 
vent se  souvenir  toujours  qu'ils  les  rendraient 
odieuses  s'ils  y  mettaient  de  la  cruauté. 
Sans  doute  il  est  nécessaire  de  sacrifier  les 
animaux  à  nos  besoins,  mais  il  est  affreux  de 
les  faire  souffrir  sans  nécessité  ;  et  celui  qui 
se  montre  cruel  envers  eux  me  fera  difficile- 
ment croire  qu'il  puisse  être  bon  pour  ses 
semblables.  Les  animaux  sentent  et 
souffrent  comme  nous;  quand  on  se  plaît  au 
spectacle  de  leur  souffrance,  on  est  pour  le 
moins  indifférent  aux  douleurs  des  hommes. 
— -De  Jussieu. 
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LE  PETIT  GARÇON  SOURD  ET  MUET, 

Maintenant  que  vous  voilà  venus  passer 
quinze  jours  entiers  avec  moi,  mon  cher  ne- 
veu et  ma  chère  nièce,  dit  à  Charles  et  à 
Hélène  Laurie,  leur  bonne  tante,  nous  de- 
vons faire  ensorte  de  bien  employer  notre 
temps  ;  car  toute  l'habileté  des  hommes  ne 
peut  nous  faire  recouvrir  un  seul  jour,  une  fois 
perdu.  Vous,  Charles,  vous  vous  occuperez 
à  dessiner,  tandis  qu'Hélène  travaillera,  et 
ensuite  pendant  que  je  ferai  é peler  et  lire 
votre  sœur,  vous  pourrez  écrire.  Nous  de- 
vons mettre  à  profit  chaque  jour  de  notre 
vie,  et  tandis  que  nous  sommes  jeunes,  et 
que  nous  avons  de  la  force  et  de  la  santé, 
nous  devons  apprendre  toutes  les  choses  que 
nous  serons  bien  aise  de  savoir,  lorsque  nous 
serons  courbés  sous  le  poids  des  années. 

Charles  et  Hélène  coururent  chercher  leurs 

livres,   qu'ils  trouvèrent  bientôt,   parcequ'ils 

étaient  à  l'endroit  où   ils   devaient   être,   et 

ensuite,  ils  se  mirent  chacun  à  leur  ouvrage 

5* 
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charmés  de  plaire  à  leur  tante,  et  bien  con- 
vaincus que  la  meilleure  chose  du  monde, 
était  d'apprendre  à  être  sage  et  vertueux. 

A  midi,  lorsque  l'horloge  eut  sonné  douze 
heures,  leur  tante  leur  dit  de  laisser-là  leurs 
livres,  de  mettre  leurs  chapeaux,  et  de  venir 
prendre  l'air  avec  elle.  Ils  traversèrent  quel- 
ques champs,  et  entrèrent  ensuite  dans  une 
jolie  promenade  où  l'on  voyait,  de  part  et 
d'autre  dans  les  haies  de  grands  chênes,  des 
ormes  et  des  peupliers,  qui  en  faisaient  comme 
un  bosquet,  et  qui  les  défendaient  des  rayons 
du  soleil.  Enfin  ils  arrivèrent  à  une  petite 
maison,  fort  propre  et  toute  blanche,  qui 
était  située  sur  un  terrain  couvert  de  verdure, 
avec  des  lilas  en  fleur,  en  forme  de  buisson 
devant  les  fenêtres,  et  un  grand  vivier,  à 
l'extrémité.  En  face,  était  une  clôture,  à 
claire  voye,  et  Charles  et  Hélène  entrèrent 
avec  leur  tante,  par  une  petite  barrière  faite 
des  instrumens  dont  se  servent  les  gens  qui 
travaillent  à  la  campagne,  tels  qu'un  râteau, 
une  bêche,  une  houe,  et  une  faux 

Dans  la  maison,  ils  apperçurent  un  beau 
petit  garçon,  âgé  de  dix  ans,  dont  les  che- 
veux étaient  d'un   blond  tirant  sur  le   brun, 
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les  yeux  de  couleur  de  noisetier,  et  les  joues 
aussi  rouges  qu'une  rose.  11  s'avança  vers 
Charles  et  Hélène,  leur  prit  la  main  en  signe 
d'amitié,  et  parut  charmé  de  les  voir,  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot.  Ils  regardèrent  comme 
une  chose  étrange  qu'il  ne  leur  parlât  pas,  et 
enfin  Charles  lui  dit;  ce  terrain  vide  que 
voilà,  seroit  un  excellent  endroit  pour  jouer 
à  la  balle,  sans  le  vivier,  qui  en  est  si  près. 
Jouez-vous  quelquefois  à  la  balle.  Monsieur  ? 

L'enfant  qui  s'appelait  Luc,  porta  sa  main 
à  sa  bouche,  secoua  la  tête,  se  leva  de  sa 
chaise,  alla  chercher  une  ar  doise,  écrivit 
dessus,  et  la  donna  à  Charles  qui  y  lut  ces 
mots  :  je  ne  puis  vous  parler,  je  n'entends 
point  ce  que  vous  me  dites.  Je  suis  un  pau- 
vre enfant  sourd  et  muet,  mais  je  serai  bien 
aise  de  vous  obliger,  vous  qui  avez  eu  la 
bonté  de  venir  me  voir.  Je  vous  en  prie, 
écrivez  sur  cette  ardoise  ce  que  vous  dési- 
rez que  je  fasse. 

Charles  prit  l'ardoise,  et  Hélène  s'étant 
mise  à  lire  les  mots  qui  y  étaient  écrits,  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes,  en  pensant 
qu'un  enfant  d'un  caractère  si  doux,  était  à 
la  fois,  sourd  et  muet  ;  mais  Charles  pencha 
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la  tête,  car  Luc  écrivait  si  bien,  qu'il  n'ai- 
mait pas  à  faire  voir  qu'il  lui  était  inférieur. 
Eq  ce  point  Hélène  lisait  dans  la  pensée  de 
Charles,  car  elle  l'avait  souvent  entendu  ré- 
primander pour  son  écriture,  et  elle  avait 
remarqué  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  néces- 
saire pour  apprendre  à  bien  écrire,  ainsi,  elle 
s'avança  vers  la  porte  du  vestibule  et  fit  un 
signe  à  Luc,  lui  donnant  à  entendre  qu'ils 
désiraient  sortir. 

Luc,  en  leur  faisant  faire  un  assez  long 
tour,  les  conduisit  au  vivier,  et  afin  qu'ils  vis- 
sent les  poissons,  il  y  jeta  quelques  morceaux 
de  pain,  pour  les  faire  sauter  en  les  prenant. 
Il  les  mena  ensuite  derrière  la  maison,  pour 
leur  montrer  la  basse-cour  ;  là  ils  virent  des 
coqs  et  des  poules  sur  le  fumier,  des  canards 
et  des  oies  qui  se  plongeaient  ou  qui  nageaient 
dans  le  vivier,  des  cochons  qui  grognaient, 
des  vaches,  des  veaux,  et  un  agneau 
domestique,  qui  du  moment  qu'il  les  apper- 
çut,  sortit  d'une  grange  et  courut  vers  Luc, 
pourqu'il  le  flattât  et  jouât  avec  lui,  mais  il 
était  plein  de  malice,  et  lorsque  Charles  et 
Hélène  furent  près  de  lui,  il  tâcha  de  les 
heurter  de   ses  jeunes  cornes,  il  ne  voulut 
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rien  manger  de  ce  qu'ils  lui  présentèrent, 
mais  il  prit  tout  de  la  main  de  Luc.  Dans 
la  même  grange  d'où  sortit  l'agneau  était 
une  chèvre,  avec  deux  jeunes  chevreaux. 
La  chèvre,  les  chevreaux,  l'agneau,  les  veaux, 
aimaient  tous  Luc,  car  il  avait  un  bon  cœur, 
et  n'aurait  pas  voulu  faire  le  moindre  mal 
au  plus  petit  insecte. 

Charles  et  Hélène  restèrent  à  dîner  avec 
Luc,  qu'ils  aimaient  de  plus  en  plus  chaque 
moment  qu'ils  passaient  avec  lui  :  c'était  un 
enfant  d'un  caractère  doux  et  affable,  et  qui 
gagnait  aisément  l'affection  de  tous  ceux  qui 
le  visitaient  ;  il  dessinait  aussi  parfaitement 
qu'il  écrivait,  et  il  savait  tout  ce  qu'un  enfant 
sourd  et  muet  peut  apprendre,  il  avait  une 
caisse  d'outils,  et  avait  fait  lui-même  une 
cage  et  un  pupitre  à  écrire.  C'est  une  triste 
chose  d'être  sourd  et  muet,  car  on  ne  peut 
apprendre  à  un  enfant  muet  et  sourd  que 
très  peu  de  ce  que  les  enfans  apprennent  à 
l'école,  et  de  ce  qu'ils  doivent  savoir. 

Charles  dit  à  sa  tante  Laurie,  comme  ils 
s'en  retournaient  le  soir  au  logis,  que  lorsqu'il 
serait  devenu  homme,  il  s'intéresserait  au 
pauvre  Luc,  et  tâcherait  de  lui  être  de  quel- 
que service  ;  puisque,  disait-il,  les  aveugles, 


58  LES    TROIS    SŒURS. 

les  sourds  et  les  muets  ont  besoin  de  quel- 
qu'un qui  leur  serve  de  guide,  et  qui  prenne 
soin  d'eux. 

C'est  une  chose  bien  fâcheuse  que  de  ne 
point  voir,  ou  que  de  ne  point  pouvoir  par- 
ler ;  ainsi  tous  les  petits  garçons  et  toutes  les 
petites  filles  qui  ont  le  double  avantage  de 
la  vue  et  de  la  parole,  doivent  en  faire  le 
meilleur  usage  possible  ;  tandis  qu'ils  sont 
jeunes,  suivre  les  bons  avis  de  leurs  parens, 
et  ensuite,  lorsqu'ils  seront  arrivés  à  un  cer- 
tain âge,  ils  pourront  être  d'un  grand  service 
à  leurs  semblables.  Un  insensé,  un  igno- 
rant, ou  un  mauvais  sujet  sont  nuisibles  à  la 
société,  et  ne  font  aucun  bien  dans  le  mon- 
de.—  Mme.  Fenwick. 


LES  TROIS  SŒURS; 

JUSTINE,    CARITE    ET    DE'rAISON. 

Un  bon  père  avait  trois  filles  qui  ne  se 
resemblaient  guère.  On  les  nommait  Jus- 
tine, Carite  et  Déraison.     Elles  étaient  déjà 
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grandes,  et  leur  père,  pour  voir  si  elles 
feraient  dans  la  suite  un  bon  usuage  de  leurs 
richesses,  donnait  à  chacune  en  particulier 
l'argent  dont  elle  avait  besoin  pour  payer  sa 
femme-de-chambre,  pour  faire  des  aumônes, 
et  s'acheter  les  habits  et  les  parures  dont 
elle  avait  besoin.  Justine  avait  grand  soin 
de  payer  tous  les  trois  mois  les  gages  de 
sa  femme-de-chambre  ;  quand  elle  achetait 
quelque  chose,  elle  le  payait  comptant,  c'est- 
à-dire,  tout  de  suite,  et  quand  elle  croyait 
avoir  fait  tort  à  quelqu'un,  elle  était  toujours 
prête  à  le  réparer.  Un  jour  elle  se  rendit 
avec  ses  sœurs  dans  la  boutique  d'une  mar- 
chande de  modes  :  en  voulant  examiner  un 
bonnet,  elle  poussa  un  carton  et  renversa 
une  écritoire  sur  quelques  aunes  de  dentelles 
qui  se  trouvaient  là.  11  est  bien  juste  que  je 
vous  paie  ces  dentelles,  dit  elle  à  la  marchan- 
de, et  aussitôt  elle  lui  en  donna  le  prix. 
Déraison  choisit  des  rubans,  des  gazes,  de 
mantelets,  et  dit  à  la  marchande  qu'elle  la 
paierait  une  autre  fois.  Carite  n'acheta  rien. 
De  retour  chez  elles,  ses  sœurs  lui  deman- 
dèrent pourquoi  elle  n'avait  pas  pris  chez  cette 
marchande  le  bonnet  dont  elle  avait  besoin. 
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C'est  que  je  veux  le  faire  moi-même,  répon- 
dit-elle. Vous  êtes  donc  devenue  bien  avare, 
s'écria  Déraison  !  Je  n'ai  pas  ce  malheur- 
là,  dit  Carite,  mais  j'ai  vu  ce  matin  ma 
femme-de-chambre  très-affligée,  et  quand  je 
lui  ai  demandé  pourquoi  elle  pleurait,  voici 
ce  qu'elle  m'a  répondu.  "  Ma  mère  est 
pauvre  et  ne  peut  plus  travailler  depuis  qu'elle 
est  malade,  voilà  ce  qui  me  rend  si  triste." 
Et  bien  mon  enfant,  lui  ai-je  dit,  portez  cet 
argent  à  votre  mère  (c'était  celui  qui  devait 
payer  mon  bonnet),  et  si  vous  pouvez  l'aider 
dans  son  travail,  faites-le  ;  pendant  ce  temps- 
là  je  m'occuperai  d'une  partie  des  ouvrages 
que  vous  avez  coutume  de  faire  pour  moi. 
Je  te  raconte  cela,  ma  chère  Justine,  parce 
que  j'ai  vu  qu'après  avoir  payé  les  dentelles, 
il  restait  encore  beaucoup  d'argent  dans  ta 
bourse.  Pour  moi,  je  n'en  ai  plus  assez 
pour  fournir  à  cette  pauvre  femme  tout  ce 
dont  elle  a  besoin.  J'ai  été  la  voir,  et  je 
sais  qu'il  lui  manque  bien  des  choses.  J'en 
suis  fâchée,  dit  Justine,  mais  cela  ne  me  re- 
garde point  ;  cette  femme  ne  m'a  jamais  ren- 
du aucun  service,  je  ne  crois  point  être  ob- 
ligée de  l'assister.     Ce  sera  donc    moi  qui 
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lui  ferai  du  bien,  dit  Déraison  :  oh  !  que 
c'est  avoir  un  mauvais  cœur  de  ne  pas  aimer 
à  donner  aux  pauvres  î  Tiens,  ma  chère  Ca- 
rite,  envoie-lui  ces  trois  ducats.  Mais,  n'est- 
ce  point  au-delà  de  ce  que  tu  peux  donner, 
lui  demanda  Carite  en  l'embrassant.. ..Oh  ! 
non,  non,  laisse-moi  faire,  dit  Déraison.  A 
la  fin  de  l'année,  le  père  dit  à  ses  trois  filles, 
que,  voulant  savoir  à  quoi  elles  avaient  em- 
ployé leur  argent,  elles  devaient  le  lendemain 
lui  apporter  le  compte  de  leur  dépense.  Le 
matin  de  ce  jour  là,  la  femme-de-chambre 
de  Déraison  vint  se  plaindre  au  père  qu'elle 
ne  recevait  point  ses  gages  ;  que  quand  elle 
les  demandait  à  sa  maîtresse,  celle-ci  lui 
répondait  qu'elle  n'avait  point  d'argent  ;  en- 
fin cette  femme  demanda  son  congé.  Un 
moment  après,  le  père  vit  arriver  un  mar- 
chand :  vos  filles  ainées,  disait-il,  me  paient 
très-exactement  ;  mais  il  en  n'est  pas  de 
même  de  la  cadette  ;  j'ai  fourni  des  plumes 
à  mademoiselle  Déraison,  et  je  n'en  reçois 
point  d'argent.  Arrive  un  autre  marchand 
qui  fait  les  mêmes  plaintes:  j'ai  vendu  de 
belles  étofies  à  mademoiselle  Déraison,  et 
je  ne  suis  point  payé.  Le  père  les  renvoya 
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tous  deux  contens,  puis  il  fit  dire  à  ses  trois 
filles  de  se  rendre  dans  son  cabinet.  Appre- 
nez-moi, mon  enfant,  dit  il  à  Justine,  à  quoi 
vous  avez  employé  votre  argent  ?  Mon  père, 
répondit  Justine,  je  vous  prie  de  jeter  les 
yeux  sur  ce  livre  où  j'ai  marqué  mes  dé- 
penses. Fort  bien,  ma  fille,  dit  le  père,  je 
vois  que  vous  avez  payé  exactement  toutes 
vos  dettes  ;  mais  pourquoi  n'avez-vous  pas 
mis  par  écrit  les  charités  que  vous  avez  faites  ? 
Mais,  mon  père,  dit  Justine  un  peu  embar- 
rassée, je  n'ai  presque  rien  donné.. ..et  il  me 
reste  encore  de  l'argent.  Oh  !  mon  papa  ! 
interrompit  Déraison,  vous  serez  bien  plus 
content  de  moi  que  de  Justine,  car  j'ai  donné 
à  tous  les  pauvres  qui  me  demandaient,  j'ai 
donné  tant  que  j'ai  eu  de  l' argent.... Eh  ! 
comment  avez-vous  fait  pour  acquitter  vos 
dettes  .^... Oh  !  mon  papa,  j'ai  pensé  que  je 
les  paierais  une  autre  année.. ..Et  toi,  Carite, 
quel  usage  as-tu  fait  de  la  somme  que  je 
t'avais  donnée  ?....J'en  ai  employé  une  partie 
à  payer  ma  femme-de-chambre  et  les  achats 
que  j'ai  été  obligée  de  faire  ;  l'autre  à  sou- 
lager quelques  malheureux.  Carite  est  la 
seule,  dit  alors  le  père,  qui  ait  suivi  mes  in- 
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tentions.  Vous,  Justine,  vous  avez  rempli 
le  premier  de  tous  les  devoirs,  celui  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  mais  pour 
être  bonne,  ce  n'est  pas  assez  d'être  juste,  il 
faut  encore  faire  aux  autres  tout  le  bien  que 
nous  pouvons  leur  faire.  Vous,  Déraison, 
vous  avez  oublié  qu'avant  d'être  charitable, 
il  faut  être  juste,  et  qu'en  faisant  du  bien,  il 
faut  tâcher  de  rendre  heureux  ceux  avec 
qui  nous  vivons.  Vous  avez  fait  l'aumône 
à  des  pauvres  que  vous  ne  connaissiez  pas, 
et  en  même  temps  vous  donniez  du  chagrin 
à  votre  femme-de-chambre,  qui  ne  veut  plus 
rester  à  votre  service  ;  j'ai  payé  vos  dettes  ; 
mais  pour  vous  punir  de  votre  injustice,  vous 
ne  recevrez  point  d'argent  pendant  trois 
mois,  afin  de  vous  priver  du  plaisir  d'en  don- 
ner aux  pauvres.  Quant  à  vous,  Justine, 
l'argent  qui  vous  reste  vous  est  tout-à-fait 
inutile,  puisque  ce  n'est  pas  un  plaisir  pour 
vous  de  faire  du  bien  aux  autres.  C'est  à 
Carite  que  je  vous  ordonne  de  le  remettre  ; 
elle  mérite  d'être  riche,  puisqu'elle  est  en 
même  temps  juste  et  charitable, — Mme.  la 
Fite 
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LES  TROIS  POISSONS. 

Un  bon  homme  avait  trois  poissons  de  la 
Chine,  les  plus  jolis  qu'on  puisse  voir.  Il 
les  avait  placés  dans  un  petit  étang  rempli 
d'une  belle  eau  claire,  et  se  plaisait  à  leur 
faire  du  bien. 

Souvent  il  s'asseyait  sur  le  bord,  et  jetait 
dans  l'eau  des  miettes  de  pain  blanc  ;  les  jolis 
poissons  s'empressaient  de  le  manger,  et 
c'était  un  grand  plaisir  pour  eux.  Le  bon 
homme  leur  disait  alors  :  "  Petits  poissons, 
petits  poissons,  prenez  bien  garde  à  deux 
choses  si  vous  v^oulez  continuer  à  vivre  aussi 
heureux  que  vous  l'êtes  à  présent. 

Gardez-vous  bien  de  passer  à  travers  de 
la  grille  dans  le  grand  étang  qui  est  à  côté  de 
celui-ci,  et  ne  montez  pas  jusqu'à  la  surface 
de  l'eau  quand  je  ne  suis  pas  auprès  de 
vous." 

Mais  les  petits  poissons  ne  comprirent  pas 
bien  ces  conseils.  Le  bon-homme,  pour  les 
leur  faire  mieux  entendre,  se  plaça  près  delà 
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grille,  et  chaque  fois  qu'un  poisson  s'en  Rp- 
prochait  pour  la  traverser,  il  frappait  sur  l'eau 
avec  un  srçs  bâton  ;  alors  le  poisson  effrayé 
n'osant  avancer  davantage,  restait  dans  le 
petit  étang. 

Il  faisait  la  même  chose  quand  les  poissons 
s'avisaient  de  nager  vers  la  surface,  et  la 
frayeur  les  obligeait  bien  vite  à  regagner  le 
fond  de  l'eau. 

A  présent  les  voilà  bien  instruits,  dit  le  bon- 
homme, et  il  retourna  dans  sa  maison. 

Les  trois  jolis  poissons  se  rassemblèrent 
après  son  départ,  branlant  la  tête,  et  ne  pouvant 
comprendre  pourquoi  le  bon-homme  ne  vou- 
lait pas  qu'ils  s'approchassent  de  la  surface 
de  l'eau,  et  d'où  vient  qu'il  leur  défendait  de 
traverser  la  grille  pour  aller  nager  dans  le 
grand  étang. 

"  Lui-même  se  promène  bien  là-haut,  dit 
un  des  poissons,  pourquoi  ne  pourrions-nous 
pas  aussi  nous  élever  un  peu  } 

"  Et  pourquoi  serions-nous  toujours  em- 
prisonnés, dit  un  autre,  quel  mal  nous  en  ar- 
riverait-il, si  de  temps  en  temps  nous  allions 
nous  promener  dans  le  grand  étang  ? 

"  Oh  !  c'est  un  homme  dur,  reprit  le  pre- 
6* 
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mier  poisson  ;  il  n'a  point  d'amitié  pour  nous, 
et  ne  permet  pas  que   nous  ayons  du  plaisir. 

"  Je  ne  m'embarrasse  pas  de  sa  défense, 
s'écria  le  second,  et  dès  ce  moment  je  vais 
faire  une  petite  promenade  dans  le  grand 
étang. 

''  Et  moi,  dit  le  premier,  je  vais  un  peu 
monter  en  attendant,  et  jouer  aux  rayons  du 
soleil." 

Le  troisième  poisson,  au  contraire,  fut  as- 
sez sage  pour  se  dire  à  lui-même  : 

"  Le  bon-homme  a  sans  doute  ses  raisons 
pour  nous  défendre  cela. 

'^  Il  est  certain  qu'il  a  de  l'amitié  pour  nous, 
et  qu'il  est  bien  aise  que  nous  ayons  du  plai- 
sir. 

"  Si  cela  n'était  pas,  viendrait-il  si  souvent 
nous  donner  du  pain,  et  se  réjouirait-il  de  ce 
que  nous  le  mangeons  ? 

"  Non,  ce  n'est  point  un  homme  dur,  et  je 
prendrai  le  parti  de  faire  ce  qu'il  veut,  quoique 
je  ne  sache  point  pourquoi  il  ne  le  veut  pas." 

Ce  bon  petit  poisson  resta  donc  au  fond 
de  l'eau  ;  mais  les  autres  firent  ce  qu'ils 
avaient  projeté. 

L'un  passant  par  la  grille,   arriva  dans  le 
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grand  étang  ;  l'autre  s'égaya  sur  l'eau  aux 
rayons  du  soleil,  et  tous  deux  se  moquaient 
de  leur  frère  qui  n'avait  pas  voulu  être  aussi 
heureux  qu'ils  l'étaient. 

Mais  qu'arriva-t-il? 

A  peine  le  premier  fut-il  arrivé  dans  le 
grand  étang,  qu'un  brochet  sauta  sur  lui  et 
l'engloutit. 

L'autre  fut  aperçu  par  un  oiseau  de  proie, 
qui  fondit  sur  lui  et  le  dévora. 

Il  ne  resta  plus  que  le  sage  et  docile  pois- 
son qui  n'avait  pas  suivi  leur  exemple. 

Le  bon-homme,  fort  content  de  sa  docilité, 
en  eut  le  plus  grand  soin,  et  lui  apportait  la 
meilleure  nourriture.  Ce  poisson  vécut  tou- 
jours heureux,  et  parvint  à  une  grande  vieil- 
lesse. — -  Mme.  de  la  Fite. 

^'"^-^ — " 

EXTRAIT 

DE    LA    VIE    DU    DUC    DE    BOURGOGNE. 

Ce  prince,  frère  aîné  du  roi  de  France 
qui  règne  aujourd'hui,  n'avait  que  neuf  ans 
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quand  il  mourut,  et  cependant  sa  vie  a  mérité 
d'être  écrite,  parce  qu'il  était  déjà  un  modèle 
de  vertu  et  de  piété  dans  cet  âge  si  tendre. 
Un  jour  on  l'entretenait  des  témoignages 
d'affection  que  les  Français  avaient  donnés  à 
Louis  XV.  son  aïeul,  pendant  une  maladie 
très-dangereuse  que  ce  monarque  essuya,  et 
à  l'occasion  de  laquelle  ses  sujets  le  nommè- 
rent Louis-LE-BiEN-AiMÉ  :  M!  ditlcjcune 
prince,  que  le  roi  dut  être  sensible  à  tant 
d'amour,  et  que  je  souhaiterais  Savoir  ce 
plaisir  au  prix  dune  pareille  maladie  ! 

On  lui  avait  appris  que  les  flatteurs  des 
princes  sont  leurs  plus  grands  ennemis  :  quel- 
qu'un lui  donna  un  jour  des  louanges  qu'il  vit 
bien  n'être  pas  sincères  :  Monsieur,  lui  dit-il, 
vous  me  flattez,  et  je  n'aime  pas  qu^on  me 
flatte. 

Le  soir  en  se  couchant,  il  dit  à  son  gou- 
verneur :  Ce  monsieur  me  flatte  :  prenez 
garde  à  lui.  Le  meilleur  moyen  d'acquérir 
son  estime  était  de  le  reprendre  quand  il  avait 
tort.  On  lui  demandait  lequel  de  ses  trois 
pages  il  aimait  le  mieux  ?  "  C'est  un  tel, 
répondit-il,  parce  qu'il  ne  me  passait  rien  dans 
mon  bas  âge,  et  qu'il  allait  redire  tout  ce  que 
je  faisais  de  mal,  afin  que  l'on  me  corrigeât.'' 
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Un  jeune  seigneur  qui  était  admis  à  lui 
faire  sa  cour,  le  flattait  dans  ses  petits  capri- 
ces, et  alla  même  jusqu'à  lui  dire  qu'il  fallait 
se  moquer  des  avis  et  des  corrections.  Le 
duc  de  Bourgogne,  irrité  de  pareils  discours, 
le  prit  dès-lors  tellement  en  aversion,  qu'il 
cessa  entièrement  de  lui  parler,  malgré  le 
goût  naturel  qu'il  avait  pour  lui.  Ce  jeune 
homme  voyagea,  et  fut  deux  ans  sans  voir  le 
prince.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  conduisit 
bien  différemment  :  c'était  un  homme  vrai,  sin- 
cère, qui  relevait  ses  fautes  et  osait  le  contre- 
dire. Le  duc  de  Bourgogne  lui  rendit  son 
amitié.  '' J'avais  conçu  de  l'aversion  pour 
vous,  lui  disait-il,  à  cause  de  vos  flatteries  ; 
mais  je  vous  aime  à  présent,  parce  que  vous 
avez  changé  de  ton  et  que  vous  me  dites 
mes  vérités." 

Les  ridicules  le  frappaient  vivement,  mais 
il  n'en  plaisantait  pas.  Jamais  un  trait  de 
mépris,  ni  une  raillerie  offensante  ne  sortirent 
de  sa  bouche.  Les  défauts  corporels  exci- 
taient sa  compassion.  Un  jour  la  conversa- 
tion étant  tombée  par  hasard  sur  un  de  ces 
défauts,  en  présence  de  quelqu'un  qui  en 
était  ajEfligé,  le  prince  mit  le  doigt  sur  sa 
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bouche,  appela  celui  qui  parlait,  et  lui  dit  à 
l'oreille:  ne  craignez-vous  j)as  de  le  fâcher  1 

On  assure  qu'il  n'a  jamais  menti  ;  il  ne 
cherchait  pas  même  à  excuser  ses  fautez,  il 
les  avouait  même  avec  une  noble  candeur. 
Un  jour  qu'il  avait  contenté  ses  maîtres  moins 
qu'à  l'ordinaire,  une  dame  entra  après  les 
leçons,  et  dit  que  sans  doute  elles  avaient  été 
bonnes  et  que  monseigneur  avançait  de  plus 
en  plus.  On  lui  répondit  qu'oui.  Quand 
cette  dame  se  fut  retirée,  le  jeune  prince  re- 
garde le  maître  et  lui  dit  :  "  Quoi  î  mon- 
sieur, vous  qui  m'exhortez  à  ne  m'écarter  ja- 
mais de  la  vérité,  vous  mentez  devant  moi 
et  pour  moi  !  " 

Il  était  plein  de  charité  pour  les  pauvres. 
La  première  fois  qu'on  lui  présenta  dans  une 
bourse  la  somme  que  le  roi  avait  destinée 
pour  ses  menus  plaisirs,  il  en  réserva  la  moi- 
tié pour  des  aumônes.  Il  avait  désiré  une 
petite  artillerie.  Ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui  ne  s'y  opposèrent  pas,  mais  lui  dirent 
seulement  qu'il  y  avait  bien  des  malheureux. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Il  aima  mieux 
supprimer  un  amusement  qu'une  aumône,  et 
ordonna  qu'on  distribuât  aux  pauvres  l'argent 
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qu'on  aurait  employé  à  l'artillene.  Le  sieur 
Tourolle,  son  premier  valet-de-chambre,  lui 
parlait  d'un  village  à  quinze  lieues  de  Paris 
qui  venait  d'être  entièrement  consumé  par 
un  incendie.  JVous  n' avons  pas grand^ chosey 
dit-il,  il  faudra  faire  ce  que  nous  pourrons. 
Le  soir,  le  dauphin  et  la  dauphine,  ses  au- 
gustes parens,  étant  venus  le  voir,  avec  mes- 
dames, tantes  du  duc  de  Bourgogne  il  fit  une 
quête  dans  sa  propre  famille  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  habitans  de  ce  village,  et 
y  ajouta  tout  ce  qu'il  put  prendre  sur  l'argent 
destiné  à  ses  plaisirs.  Sa  générosité  s'ac- 
cordait très-bien,  dit-on,  avec  l'amour  de 
l'ordre  et  de  l'économie.  Il  savait  déjà  que, 
pour  exercer  la  vraie  bienfaisance,  ce  n'est 
pas  assez  de  donner,  mais  qu'il  faut  encore 
bien  placer  ses  dons,  éviter  d'être  prodigue 
autant  que  d'être  avare. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  point  de 
disposition  à  la  prodigalité.  Une  personne 
d'un  état  inférieur  lui  disait  un  jour  ;  "  Si 
vous  vouliez  me  donner  cent  mille  livres, 
j'achetterais  une  belle  maison."  Quand  je 
Je  pourrais,  répondit-il,  je  ne  vous  Us  don- 
nerais pas  :  il  n^ est  point  de  votre  état  d^ avoir 
une  si  belle  maison. 
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Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  les  princes  de 
France  restent  entre  les  mains  des  femmes  ; 
lorsque  le  duc  de  Berry  eut  atteint  l'âge 
d'être  élevé  par  un  gouverneur,  le  duc  de 
Bourgogne,  son  frère  aîné,  se  proposa  d'être 
pour  lui  un  modèle  de  bonne  conduite.  On 
faisait  tous  les  huit  jours  une  revue  exacte 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  bien  ou  de  mal  dans 
la  semaine.  On  l'écrivait  sans  rien  dégui- 
ser, et  à  la  fin  du  mois  on  examinait  s'il  était 
corrigé  de  quelque  défaut,  et  on  écrivait  en 
marge  les  moyens  de  réformer  ceux  qui  lui 
restaient  encore.  Il  conservait  avec  soin  dans 
sa  cassette  ces  petits  journaux  de  sa  vie. 
''  Mon  frère,  dit-il  au  duc  de  Berry,  venez 
apprendre  comment  on  en  usait  avec  moi 
pour  me  corriger  de  mes  défauts,  cela  vous 
fera  du  bien."  Ensuite  il  remit  les  papiers 
entre  le  mains  du  sous-gouverneur,  en  lui 
disant  :  "  Monsieur  de  Sineti,  lisez  tout." 
Pendant  la  lecture,  on  s'apercevait  par  la 
rougeur  qui  montait  au  visage  du  duc  de 
Bourgogne,  qu'il  se  sentait  humilié,  surtout 
lorsqu'on  en  fut  venu  à  un  certain  article. 
On  voulut  cesser  de  lire  ;  il  s'y  opposa  ; 
Non,  dit-il,  achevez  jusqu'au  bout.     Il  ajouta 
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seulement  :  Pour  ce  défaut-là  je  croîs  m^en 
être  corrigé. 

Bientôt  après,  la  santé  de  ce  prince  donna 
les  plus  vives  alarmes,  et  on  fut  obligé  de  lui 
faire  une  opération  douloureuse,  qu'il  soutint 
avec  une  fermeté  admirable.  Peu  de  jours 
ensuite  il  écrivit  ce  billet  au  dauphin  :  "  Je 
vous  prie  de  me  permettre  de  continuer  mes 
études  ;  j'ai  grand'peur  d'oublier  et  grande 
envie  d'apprendre."  Il  appela  le  duc  de  la 
Vauguyon,  son  gouverneur,  et  lui  dit  :  Je 
vous  prie  de  me  permettre  d'écrire  une  let- 
tre à  quelqu'un,  mais  sans  que  vous  la  lisiez. 
"Je  le  veux  bien,  monsieur,  lui  répondit 
monsieur  de  la  Vauguyon,  parce  que  je  sais 
que  vous  êtes  très-raisonnable,  et  que  j'ai 
grande  confiance  en  votre  sagesse."  Il 
l'écrivit,  et  comme  il  était  au  moment  de  la 
cacheter,  il  dit  à  son  gouverneur  :  "  Tenez, 
voilà  ma  lettre,  lisez-la,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  avoir  un  secret  pour  vous."  Ce- 
pendant tous  les  remèdes  qu'on  employait 
pour  lui  sauver  la  y\q  ne  produisaient  aucun 
eflet,  et  son  état  devenait  de  jour  en  jour 
plus  fâcheux  ;  mais  la  bonté  de  cet  excellent 
prince  augmentait  avec  ses  maux.  Jamais 
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il  ne  montra  d'humeur  contre  ceux  qui  le 
servaient.  "  Je  souffre  beaucoup,  leur  disait- 
il,  mais  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  votre 
faute.  Ne  vois-je  pas  que  vous  me  servez 
avec  tout  le  zèle  et  toute  l'affection  possible  ?" 
Plus  il  souffrait,  plus  il  veillait  sur  la  santé 
de  ses  domestiques.  Dans  ses  insomnies,  il 
était  fâché  qu'ils  ne  dormissent  pas;  lors- 
qu'il avait  besoin  de  quelque  chose  pendant 
la  nuit,  il  appelait  doucement,  de  peur 
d'éveiller  tous  ceux  qui  couchaient  dans  sa 
chambre.  "  Mon  pauvre  Tourelle,  disait-il, 
vous  vous  tuez  auprès  de  moi  ;  allez  prendre 
l'air,  je  tâcherai  de  me  passer  de  vous  pen- 
dant deux  heures."  Bonnemant,  l'un  de  ses 
valets-de-chambre,  le  veillait  quoiqu'il  fût 
très-enrhumé.  îl  dit  au  duc  de  la  Vaugujon  : 
"  Je  vous  en  prie,  renvoyez  Bonnemant, 
c'est  le  tuer  que  de  le  faire  veiller,  et  il  vous 
empêchera,  vous  et  Tourelle,  de  reposer." 
Enfin,  on  lui  déclara  que  son  dernier  jour 
approchait;  il  reçut  cette  nouvelle  avec  ré- 
signation, persuadé  que  les  grandeurs  et  les 
plaisirs  dont  il  aurait  joui  sur  la  terre  ne  sont 
rien  au  prix  de  la  gloire  et  du  bonheur  que 
Dieu  accorde  dans  une  meilleure  vie  au 
chrétien  vertueux» — Mme.  de  la  Fite. 
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Vers  le  soir  d'un  beau  jour  d'été,  un  père 
de  famille  qui  vivait  à  la  campagne,  conduisit 
son  jeune  fils  sur  le  haut  d'une  colline. 
Pendant  qu'il  lui  faisait  admirer  l'aspect  du 
soleil  couchant,  dont  le  doux  éclat  embellis- 
sait toute  la  nature,  ils  virent  arriver  un  ber- 
ger conduisant  son  troupeau,  et  entendirent 
le  joyeux  bêlement  des  brebis  rassasiées  qui 
allaient  regagner  leurs  étables.  Les  deux 
côtés  du  chemin  qu'elles  devaient  traverser 
étaient  semés  de  brossailles  et  de  ronces,  et 
chaque  brebis  en  passant  s'accrochait  aux 
épines,  et  perdait  quelques  fils  de  sa  toison. 

Le  petit  Guillaume,  c'était  le  nom  de  l'en- 
fant, dit  alors  d'un  ton  chagrin  ;  Ah  !  voyez, 
mon  papa,  ces  méchantes  épines  qui  enlèvent 
leur  laine  à  ces  pauvres  brebis  !  Pourquoi 
Dieu,  qui  est  si  bon,  a-t-il  créé  des  choses 
qui  font  mal  ?  ou  pourquoi  les  hommes  ne 
les  détruisent-ils  pas  ?  Les  pauvres  brebis  ! 
Mais  sûrement  demain  matin  je  me  lèverai 
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avec  l'aurore,  je  prendrai  mon  petit  couteau 
de  chasse,  et  je  ferai  bien  du  ravage  parmi 
ces  brossailles.  Cela  est  très-nécessaire  au 
moins,  car  si  ces  pauvres  brebis,  continuent 
à  passer  par  le  même  chemin,  bientôt  elles 
n'auront  plus  de  laine.  Vous  m'aiderez  aussi, 
mon  papa,  j'en  suis  bien  sûr. 

Le  Père.  Nous  verrons.  Mais,  mon  en- 
fant, toi  qui  te  fâches  contre  les  ronces  et  les 
épines,  as-tu  donc  oublié  ce  que  nous-mêmes 
faisons  vers  la  Saint- Jean  ? 

Guillaume,     Quoi  donc,  mon  papa } 

Le  Père.  Eh  bien  !  non  contens  d'ôter 
aux  brebis  quelques  fils  de  leur  laine,  nous 
enlevons  la  toison  toute  entière  lorsque  nous 
les  faisons  tondre. 

Guillaume.  Oui,  mais  nous  avons  besoin 
de  laine  pour  nos  habits  ;  au  lieu  que  les 
brossailles  font  du  mal  sans  qu'il  en  revienne 
aucun  avantage. 

Le  Père.  Il  ne  faut  pas  prononcer  trop 
vite,  mon  cher  Guillaume,  et  juger  ce  qu'on 
ne  connaît  pas  bien  :  mais  quand  cela  serait, 
est-on  en  droit  de  s'emparer  d'une  chose 
seulement  parce  qu'elle  peut  nous  être  utile  ? 

Guillaume.     Mais,  papa,  j'ai  vu   et  j'ai 
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ouï  dire  que  les  brebis  perdent  leur  laine  en 
été,  ainsi  il  vaut  mieux  que  nous  la  leur 
ôtions  pour  en  faire  usage,  que  si  elle  se  per- 
dait inutilement.  D'ailleurs,  où  prendrions- 
nous  de  quoi  nous  habiller?  Vous  m'avez 
dit  que  la  nature  avait  pourvu  chaque  animal 
de  son  vêtement,  et  que  l'homme  seul  doit 
emprunter  le  sien  soit  des  plantes,  soit  des 
animaux,  s'il  veut  couvrir  sa  nudité  et  se 
mettre  à  l'abri  du  froid  et  du  mauvais  temps. 
Mais  les  brossailles  n'ont  pas  besoin  d'habits, 
ainsi,  vous  voyez  bien,  mon  cher  papa,  qu'il 
faut  les  détruire.  Oh  !  vous  viendrez  avec 
moi,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Lt  Père.  Et  bien,  soit,  demain  à  la 
pointe  du  jour. 

Guillaume,  qui  se  croyait  un  héros,  parce 
qu'il  allait  de  ses  jeunes  mains  détruire  des 
êtres  nuisibles,  eut  peine  à  s'endormir,  tant 
il  était  occupé  de  son  glorieux  projet,  et  il 
réveilla  son  père  aussitôt  que  le  chant  des 
oiseaux  l'eut  averti  de  la  naissance  du  jour. 
Le  père,  qui  voulait  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  lui  faire  admirer  le  beau  spectacle 
de  l'aurore,  se  rendit  aux  vœux  du  petit 
Guillaume,  et  pendant  la  route  ils  chantèrent 
7* 
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joyeusement  un  cantique  de  Gellert.  En 
arrivant  au  pied  de  la  colline,  ils  virent  une 
multitude  d'oiseaux  voltiger  autour  des  bros- 
sailles. — Arrête,  dit  le  père  au  petit  Guil- 
laume, armé  d'un  couteau  de  chasse,  sus- 
pends un  moment  ta  vengeance  pour  ne  pas 
troubler  ces  oiseaux  ;  montons  au  haut  de  la 
colline  et  voyons  ce  qui  les  attire  ici.  Bien- 
tôt ils  aperçoivent  que  ces  petits  oiseaux 
tenaient  dans  leur  bec  les  brins  de  laine  que 
les  ronces  et  les  épines  avaient  arrachés  la 
veille  aux  brebis.  Là  s'étaient  rassemblés 
des  pinsons,  des  fauvettes  et  des  linottes  qui 
s'envolaient  enrichis  de  cette  proie.  Qu'est- 
ce  donc  que  cela,  s'écria  Guillaume  étonné  ? 
Le  Père,  Que  serait-se,  sinon  une  preuve 
des  tendres  soins  de  la  providence  envers  ses 
créatures  :  elle  fait  servir  à  leur  conservation 
les  moyens  que  nous  aurions  le  moins  prévus. 
Ici  l'oiseau  a  trouvé  les  matériaux  nécessaires 
pour  tapisser  sa  future  demeure,  et  préparer 
un  lit  commode  à  sa  famille  prête  à  naître. 
Ainsi  l'utile  brossaille  sert  de  lien  entre  les 
habitans  de  la  terre  et  de  l'air  ;  bien  plus,  en 
ôtant  au  riche  une  petite  partie  de  son  super- 
flu, elle  pourvoit  aux  besoins  du  pauvre.    Et 
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bien,  mon  cher  Guillaume,  as-tu  encore  en- 
vie de  détruire  les  ronces  et  les  épines  ? 

Guillaume.  M'en  préserve  le  ciel  !  Non, 
non,  papa,  je  ne  veux  plus  leur  faire  la 
guerre. 

MINA,  OU  L'ENFANT  CORRIGE'.* 

On  peut  venir  à  bout  de  se  corriger  de  ses 
défauts,  pourvu  qu'on  le  veuille  sérieuse- 
ment. 

Mina  était  une  aimable  fille  qui,  jusqu'à 
l'âge  de  six  ans,  n'avait  causé  que  de  la  joie 
à  ses  parens. 

Elle  eut  le  malheur,  on  ne  sait  trop  com- 
ment, de  contracter  ensuite  un  très-grand 
défaut  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  cessa  d'être 
douce. 

La  reprenait-on  d'une  faute,  elle  faisait  la 
mine  ;  quelqu'un  touchait-il  à  ses  joujous, 
elle  se  mettait  en  colère. 

*  Ce  morceau  et  le  suivant  sont  tirés  d'un  ouvrage 
allemand  de  M.  Campe,  intitulé  :  Kleine,  Bibliothèque 
sur  Kinderen. 
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Si  on  lui  commandait  une  chose  qu'elle 
n'aimât  point  à  faire,  ou  bien  si  on  lui  refu- 
sait ce  qu'elle  desirait  d'av^oir,  elle  murmurait, 
se  levait  d'un  air  chagrin,  et  fermait  brusque- 
ment la  porte  en  sortant  de  la  chambre. 

Depuis  qu'elle  eut  contracté  cette  mal- 
heureuse habitude,  ses  parens  ne  cessèrent 
de  s'affliger,  et  il  n'y  av'ait  plus  personne  dans 
la  maison  qui  eût  de  l'amitié  pour  elle. 

11  est  vrai  qu'elle  se  repentait  presque  tou- 
jours de  ses  fautes  ;  souvent  même  il  lui  en 
coûtait  des  larmes  amères,  et  cependant  elle 
y  retombait  à  la  première  occasion. 

Un  jour  (c'était  dans  le  temps  de  la  foire) 
voyant  passer  sa  mère  qui  portait  une  cor- 
beille fermée,  elle  voulut  la  suivre  :  "  Mina, 
restez  où  vous  êtes,  lui  dit  la  mère,  je  veux 
être  seule." 

Irritée  de  cette  défense,  Mina  se  retire 
brusquement,  et  ferme  la  porte  avec  une 
telle  violence,  que  les  fenêtres  en  sont  ébran- 
lées. 

Une  demi-heure  après,  sa  mère  la  fit  venir 
auprès  d'elle. 

Quelle  fut  la  surprise  de  Mina  en  voyant 
étaler  sur  une  table  une  quantité  de  jolies 
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choses,  des  ajustemens,  des  estampes,  des 
joujous  de  toute  espèce  :  elle  regarde,  elle 
adaiire,  mais  sans  prononcer  une  parole. 

"  Approche  Mina  (dit  la  mère),  et  lis  sur 
ce  billet  à  qui  sont  destinées  toutes  les  choses 
que  tu  vois.'' 

Mina  s'avance  et  trouve  un  papier  qui  con- 
tenait ces  mots  :  Pour  une  bonne  fille  en  ré- 
compense  de  sa  docilité.  Elle  baissa  les  yeux 
après  avoir  lu  et  garda  le  silence. 

"  Voici  encore  un  autre  billet  (reprit  la 
mère),  voyons  si  ce  n'est  pas  toi  qu'il 
nomme." 

Mina  lit  :  Pour  une  méchante  fille  qui  re- 
connaît ses  torts  et  veut  s'en  corriger.  C'est 
moi,  s'écria-t-elle,  en  se  jetant  dans  les  bras 
de  sa  mère,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
La  mère  pleurait  aussi,  moitié  de  chagrin  en 
pensant  aux  défauts  de  sa  fille,  moitié  de  joie 
en  voyant  son  repentir. 

"  Et  bien  (dit-elle  après  quelques  momens 
de  réflexions),  prends  ce  qui  t'est  destiné, 
et  prie  Dieu  de  t'aider  à  remplir  ta  résolu- 
tion." 

"  Non,  maman  (répondit  Mina),  je  ne 
prendrai  rien  avant  de  ressembler  à  la  bonne 
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fille  dont  parle  le  premier  billet.  Conser- 
vez-moi toutes  ces  jolies  choses,  et  dites-moi 
ensuite  quand  je  pourrai  les  avoir." 

Cette  réponse  fit  grand  plaisir  à  la  mère. 
Après  avoir  tout  enfermé  dans  un  bureau,  elle 
en  remit  la  clef  à  sa  fille,  en  lui  disant  : 
"  Chère  Minn,  fais  usage  de  cette  clef  aussi- 
tôt que  tu  croiras  le  pouvoir." 

Six  semaines  s'étaient  écoulées  sans  que 
Mina  eût  donné  le  moindre  sujet  de  plainte 
contre  elle;  plus  d'emportement,  plus  de 
murmures  ;  Mina  était  la  douceur  même. 

Seule  un  jour  avec  sa  mère,  elle  l'embrasse 
et  lui  dit  d'une  voix  timide  :  Maman,  puis-je 

à  présent —  Oui,  mon  enfant,  tu  le  peux, 

répondit  cette  heureuse  mère  en  la  serrant 
tendrement  dans  ses  bras.  Mais,  dis-moi, 
comment  as-tu.  fait  pour  devenir  aussi  bonne  } 

"J'ai  toujours  pensé  à  mes  défauts  (repar- 
tit Mina),  et  soir  et  matin  j'ai  prié  Dieu  de 
m'aider  à  m'en  corriger." 

La  mère  versa  les  plus  douces  larmes  ; 
Mina  se  mit  en  possession  des  jolies  choses 
qui  lui  étaient  destinées,  et  continuant  à  être 
douce,  elle  se  fit  aimer  de  tout  le  monde. 

Sa  mère  parlait  un  jour  de  cet  heureux 
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changement,  en  présence  d'un  enfant  qui 
avait  le  même  défaut  dont  Mina  s'était  cor- 
rigée. 

Il  fut  si  touché  de  ce  récit,  qu'il  prit  aus- 
sitôt la  résolution  d'imiter  l'exemple  de  Mina, 
afin  de  devenir  aussi  bon  et  aussi  aimable 
qu'elle.  Il  employa  les  mêmes  moyens,  et 
réussit  aussi  bien  qu'elle  l'avait  fait. 

Ainsi  non-seulement  Mina  devint  meilleure 
et  plus  heureuse,  mais  elle  fut  cause  qu'un 
autre  se  corrigea. 

Quel  enfant  ne  souhaiterait  pas  de  procu- 
rer le  même  avantage  à  soi-même  et  aux 
autres  ? 


LA  JEUNE  MOUCHE. 

Une  jeune  mouche  était  avec  sa  mère  sur 
le  mur  d'une  cheminée,  assez  près  d'une 
marmite  où  l'on  faisait  cuire  un  potage. 

La  vieille  mouche,  qui  avait  des  affaires 
ailleurs,  dit  à  sa  fille  en  s'en  volant  :  "  Reste 
où  tu  es  mon  enfant,  ne  quitte  pas  ta  place 
jusqu'à  mon  retour." 
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"  Pourquoi  donc,  maman,  demanda  la  pe- 
tite ? 

"  Parce  que  j'ai  peur  que  tu  ne  t'approches 
trop  près  de  cette  source  bouillonnante." 
(C'est  la  marmite  qu'elle  appelait  ainsi.) 

La  Jeune  Mouche.  Et  d'où  vient  ne 
dois-je  pas  m'en  approcher  } 

La  Vieille  Mouche.  Parce  que  tu  tom- 
berais dedans  et  t'y  noierais. 

La  Jeune  Mouche.  Et  pourquoi  y  tom- 
berais-je } 

La  Vieille  Mouche.  "  Je  ne  saurais  t'en 
dire  la  raison,  mais  crois-en  mon  expérience  ! 
chaque  fois  qu'une  mouche  s'est  avisée  de 
voler  sur  une  de  ces  sources  d'où  s'exhalent 
tant  de  vapeurs,  j'ai  toujours  vu  qu'elle  y 
tombait  sans  jamais  en  remonter." 

La  mère  crut  en  avoir  assez  dit  et  s'en- 
vola. Mais  la  petite  se  moquant  de  ses  avis, 
se  disait  à  elle-même  :  "  Les  gens  âgés  sont 
toujours  trop  soucieux  !  Pourquoi  vouloir  me 
priver  du  plaisir  innocent  de  voltiger  un  peu 
sur  cette  source  fumante  ?  N'ai-je  pas  des 
ailes,  et  ne  suis-je  point  assez  prudente  pour 
éviter  les  accidens  ?  Enfin,  maman,  vous 
avez  beau  dire  et  rn'alléguer  votre  expérien- 
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ce,  je  m'amuserai  à  voltiger  un  peu  autour 
de  la  source,  et  je  voudrais  bien  savoir  qui 
m'y  ferait  descendre  ?" 

Elle  s'envole  en  disant  cela  ;  mais  à  peine 
fut-elle  au-dessus  de  la  marmite,  qu'étourdie 
par  la  vapeur  qui  en  montait,  elle  s'y  laissa 
tomber.  Avant  d'expirer,  elle  eut  encore 
le  temps  de  prononcer  ces  mots  : 

"  Malheureux  les  enfans  qui  n'écoutent 
point  les  avis  de  leur  mère  !"  —Mme.  de  la 
Fite. 


' '^ir"^-^^ 


LE  ROSSIGNOL  ET  LE  HIBOU, 

Dans  le  fond  d'un  bois  solitaire, 
Un  rossignol  chantait  durant  la  nuit  entière  ; 

Il  était  seul  ;  bêtes  ni  gens 
Ne  venaient  applaudir  à  ses  divins  accens  ; 

Mais  ne  songeant  guère  à  la  gloire, 
11  s'inquiétait  peu  d'avoir  un  auditoire. 

Cependant,  non  loin  de  ces  lieux, 
Un  hibou,  retiré  dans  un  vieux  chêne  creux. 

L'entendit,  et  de  sa  cachette 
Par  curiosité  sortant  à  l'aveuglette. 

D'un  air  stupidement  railleur 
Vint  parler  en  ces  mots  à  mon  gentil  chanteur  : 
8 
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*'  Il  faut  que  vous  soyez  bien  bête. 
Quand  vous  êtes  tout  seul  ici,     - 
Pour  vous  égosiller  ainsi 
A  chanter  comme  un  jour  de  fête. 
On  dit  que  vous  chantez  fort  bien  : 
Quant  à  moi,  je  n'y  connais  rien 
Et  ne  suis  point  musicien  ; 
Mais  j'ai  du  sens,  et  je  raisonne. 
Et  je  suis  tout  surpris  de  voir 
"  Que  vous  chantiez  matin  et  soir. 
Pour  n'être  entendu  de  personne." 
Quand  l'oiseau  sinistre  eut  tout  dit. 
Le  rossignol  lui  répondit: 
"  Dans  la  solitude  que  j'aime. 
Mon  plaisir  est  de  gazouiller  ; 
Le  talent  ne  sert  pas  seulement  à  briller. 
Il  sert  à  s'amuser  soi-même." 

De  Jussieu. 


LES  PETITS  MIROIRS, 

Aline  avait  compté  dix  ans  ; 
Aline  chérissait  sa  mère, 
Et  chaque  jour  formait  des  vœux  ardens 
Pour  réussir  à  ne  point  lui  déplaire  ; 
Mais  Aline  était  fort  légère. 
En  sorte  que  ses  vœux  souvent 
Etaient  emportés  par  le  vent. 
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Et  mainte  sottise  était  faite 

Avant  même  que  la  pauvrette 

Soupçonnât  pourquoi  ni  comment. 

Alors  l'aimable  et  douce  Aline 

Se  repentait,  se  désolait; 

Mais  quoiqu'elle  en  fût  bien  chagrine, 

Le  mal  n'en  était  pas  moins  fait. 

Repentir  est  chose  touchante, 

S'il  est  suivi  d'un  franc  retour  ; 

Nouveau  repentir  chaque  jour 

N'est  que  chose  décourageante. 

C'était  là  ce  que  mainte  fois. 

Sans  en  être  plus  réfléchie. 

Avait  pensé  notre  étourdie- 
Un  soir,  le  long  d'un  petit  bois, 

Elle  se  promenait  seulette. 

Repassant  tout  bas  dans  sa  tête 

Ses  fautes  du  jour  et  du  mois. 

"  Mais  comment  donc,"  se  disait-elle, 

Désirant  ne  faillir  en  rien, 

Aux  vœux  que  j'ai  formés  suis-je  si  peu  fidèle  ? 

N'existe-t-il  donc  nul  moyen 

D'être  avertie  à  temps  et  du  mal  et  du  bien  ? 

Car  enfin,  je  veux  être  sage  ; 

Et  c'est  malgré  ma  volonté. 

C'est  par  pure  légèreté 

Que  mon  esprit  distrait,  imprévoyant,  volage. 
Loin  de  la  bonne  route  est  souvent  emporté. 
Ah  !  si  je  connaissais  quelque  fée  ou  génie 
Qui  me  donnât  un  talisman 
Pour  m'empêcher  d'être  étourdie, 
Je  n'affligerais  plus  Maman  !" 

Ne  croyant  pas  être  entendue. 
Elle  avait  prononcé  tout  haut  ces  derniers  mots. 
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Quand  tout-à-coup  s'offre  à  sa  vue 
Une  femme  ridée,  édentée  et  bossue, 
Sur  sa  bosse  portant  deux  énormes  fagots, 

Et  qui  s'efïorçait  à  grand'peine 
D'en  charger  encore  un  sur  son  malheureux  dos. 
"  Ma  belle  enfant,"  dit-elle  en  reprenant  haleine, 
*'  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  un  petit  coup  de  main, 
—  Bien  volontiers,"  répond  notre  Aline   empressée  ; 

Et,  plus  prompte  que  la  pensée. 
Elle  court  au  fagot  qu'elle  enlève  soudain. 
"Grand  merci,"  dit  la  vieille  ;  "avant  qu'il  soit  demain» 

Belle  enfant,  votre  complaisance 

Aura  reçu  sa  récompense." 
A  ces  mots,  stupéfaite,  Aline  s'arrêta  ;  . 

Elle  voulait  parler,  mais  sa  voix  étouffée, 

Pendant  un  instant  lui  manqua. 
*'  Quoi  donc  !  "  dit-elle  enfin  ;  "  seriez-vous  une  fée  ? 
Vous  en  avez  bien  l'air.  — Je  n'ai  pas  cet  honneur," 

Dit  la  vieille  ;  "  et  malgré  ma  bosse, 

"  Je  ne  suis  pas  même  la  sœur 

De  la  célèbre  Carabosse. 
Mais  je  n'en  sais  pas  moins  tout  ce  qu'en  cet  instant 

Vous  désirez,  aimable  enfant: 

Vous  gémissez  d'être  légère  ; 
Et  pour  vous  indiquer  toujours,  à  tout  moment, 
Ce  qu'il  faut  éviter,  ce  que  vous  devez  faire. 

Vous  voudriez  un  talisman. 

Hé  bien,  apprenez  qu'il  existe, 

Ce  talisman  si  précieux. 

Je  ne  puis  vous  dire  en  quels  lieux  ; 
C'est  à  vous  de  chercher  :  mais  sachez  qu'il  consiste 

En  deux  jolis  petits  miroirs. 

Tous  deux  bien  brillans,  quoique  noirs, 

Dans  lesquels  vous  lirez,  à  toute  heure  et  de  suite, 
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La  règle  de  votre  conduite 

Et  jusqu'à  vos  moindres  devoirs. 

Hé  bien!  vous  semblez  interdite! 

De  trouver  ce  trésor  perdriez-vous  l'espoir  ? 
Ecoutez!  à  mon  tour  je  vous  dois  un  peu  d'aide  : 

Observez  bien,  et  dès  ce  soir, 

Je  vous  dis  que  vous  pouvez  voir 

La  personne  qui  le  possède." 

La  vieille,  à  ces  mots,  s'éloigna. 

Laissant  Aline  bienpensive  ; 

Celle-ci,  crédule  et  naïve. 
Tout  lentement  au  logis  retourna. 

Elle  y  parut  silencieuse 

Pendant  tout  le  reste  du  jour. 

Demeura  dans  un  coin,  rêveuse, 

Observant  chacun  tour  à  tour, 
Et  cherchant  son  trésor.     "  Ce  soir,"  se  disait-elle. 

Ce  soir  même,  à  moi  doit  s'offrir 

La  personne  aux  mains  de  laquelle 

Je  puis,  dit-on,  le  découvrir  ! 

Sans  doute  c'est  une  étrangère  ; 
Car  j'ai  souvent  ici  fureté  tous  les  coins, 
Et  sans  connaître  alors  sa  vertu  singulière, 
Je  l'aurais  entrevu  du  moins. 

Voyons,  attendons  !"  La  pauvrette 
Ne  s'apercevait  pas  qu'il  était  déjà  tard 
Et  qu'il  fallait  bientôt  songer  à  la  retraite. 

Cependant,  sa  mère  inquiète 

Fixait  sur  elle  un  doux  regard. 
Et  semblait  l'avertir  de  gagner  sa  chambrette. 
De  ce  regard,  tendre,  expressif, 
Aline  à  la  fin  fut  frappée  ; 
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Et  levant  sur  sa  mère  un  œil  brillant  et  vif  : 
"  Ah  !  les  voilà,"  dit-elle  ;  "  on  ne  m'a  pas  trompée  J 
Voilâmes  deux  miroirs,  voilà  mon  talisman  ; 
Ce  sont  les  beaux  yeux  de  Maman  !  " 

De  Jussieu, 


LINNE'E, 

CELEBRE    NATURALISTE    SUEDOIS. 

Charles  Linnée,  naquit  en  Suède,  en 
1707.  Son  père,  homme  d'église,  était 
grand  admirateur  des  productions  de  la  na- 
ture, et  avait  embelli  les  environs  de  sa  petite 
demeure  de  tous  les  végétaux  des  prés  voi- 
sins. Le  jeune  Linnée  prit  le  même  goût, 
et  s'enthousiasma  bientôt  à  tel  point  pour  la 
botanique,  que  son  esprit  ne  se  livra  plus  à 
aucun  autre  objet.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait à  l'Eglise,  lui  fit  commencer  ses  études  : 
il  montra  tant  d'aversion  et  si  peu  d'intelli- 
gence pour  les  disputes  théologiques,  que 
ses  parens,  indignés  et  déconcertés  de  son 
inapplication,  résolurent,  pour  le  punir,  de  le 
mettre  en  apprentissage  chez  un  cordonnier  ; 
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mais  il  était  destiné  à  jouer  un  rôle  plus 
distingué  sur  le  théâtre  de  la  vie.  Un  mé- 
decin, appelé  Rothman,  ayant  remarqué  qu'il 
avait  de  l'esprit  et  qu'il  avait  acquis  autant 
de  connaissances  botaniques  qu'un  enfant  en 
pouvait  acquérir  par  lui-même,  fut  touché 
de  son  état  et  le  prit  chez  lui  pour  lui  en- 
seigner la  medicine.  Les  EUmens  de  Bota- 
nique de  Tournefort  tombèrent  par  hasard 
entre  les  mains  du  jeune  homme  :  il  les  lut, 
et  son  avenir  fut  décidé  ;  il  n'eut  plus  de 
goût  que  pour  la  botanique,  et  lui  donna  tous 
les  momens  qu'il  put  dérober  à  ses  autres 
études.  Dès  qu'il  fut  libre,  il  se  mit  à  voy- 
ager pour  étudier  la  nature  sous  divers  cli- 
mats. Peu  fortuné,  il  remplaça  par  la  so- 
briété, l'argent  qui  lui  manquait,  et  vint  dans 
son  premier  voyage  jusqu'en  Hollande,  d'où 
il  fut  obligé  de  partir,  sa  bourse  étant  à  peu 
près  vide.  Le  voyage  qu'il  fit  en  1732, 
dans  la  Laponie,  montra  aussi  tout  son  cou- 
rage ;  il  brava  les  horreurs  des  déserts,  des 
précipices,  de  la  faim,  de  la  soif,  du  chaud 
et  du  froid.  En  1736,  il  vint  en  Angleterre, 
et  se  lia  avec  les  plus  célèbres  physiciens  et 
les  plus  habiles  médecins  de  cette  île.     Ce 


n 


fut  l'année  d'ensuite  qu'il  publia  sa  fameuse 
Méthode  Sexuelle  des  Plantes,  basée  sur 
les  étamines  et  les  pistils.  Ce  nouveau  sys- 
tème qu'il  produisit  sur  la  manière  de  classer 
les  plantes,  fit  une  grande  sensation,  et  l'em- 
porta bientôt  sur  la  méthode  de  Tournefort. 
11  donna  ensuite  son  Système  de  la  JYature 
dans  les  trois  règnes  ;  et  sa  réputation  fut 
répandue  par  toute  l'Europe.  On  fonda  en 
sa  faveur  une  chaire  de  botanique  dans  l'uni- 
versité d'Upsal,  et  il  fut  créé  chevalier  de 
l'Etoile  polaire.  Cet  illustre  naturaliste 
mourut  dans  sa  soixante-onzième  année,  en 
1778.  — Les  Enfans  Studieux. 


ROLLIN, 

CELEBRE    PROFESSEUR   DE    l'uNIVERSItÉ. 

La  bonne  conduite  d'un  enfant  décide 
souvent  du  sort  de  sa  vie,  et  le  met  sur  la 
voie  de  la  fortune,  Charles  Rollin,  né  à 
Paris,  en  1661,  n'était  que  le  fils  d'un  pauvre 
coutelier,  et  semblait  destiné  à  passer  ses  jours 
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dans  une  forge.  Un  bénédictin  des  Blancs- 
Manteaux,  dont  il  servait  souvent  la  messe, 
charmé  de  la  douceur  de  son  caractèe,  et 
remarquant  le  désir  qu'il  avait  de  s'instruire, 
engagea  les  jDarens  de  cet  enfant  à  le  faire 
étudier  :  il  fit  plus  ;  il  lui  obtint  une  bourse 
au  collège  du  Plessis.  Le  jeune  Rollin  re- 
connut ce  bienfait  par  les  progrès  qu'il  fit 
dans  ses  études  ;  il  était  rare  que  dans  les 
compositions  il  n'obtint  pas  les  premières 
places  de  sa  classe.  Parmi  ses  condisciples, 
il  se  lia  avec  les  deux  fils  de  M.  Le  Pelle- 
tier :  ce  ministre,  qui  connaissait  les  avanta- 
ges de  l'émulation,  vit  avec  le  plus  grand 
plaisir  cette  liaison,  et  chercha  à  en  profiter 
pour  l'avantage  de  ses  fils.  Quand  le  jeune 
boursier  était  empereur,  ce  qui  arrivait  sou- 
vent, il  lui  envoyait  la  même  gratification 
qu'il  avait  coutume  de  donner  à  ses  enfans, 
et  ceux-ci  l'aim^aient,  quoique  leur  rival  ;  ils 
le  menaient  dans  la  maison  de  leur  père  ;  ils 
le  conduisaient  même  chez  sa  mère,  quand 
il  désirait  de  la  voir,  et  l'attendaient  dans 
leur  voiture.  Un  jour  que  la  mère,  de  Rollin 
remarqua  qu'il  prenait  sans  façon  la  pre- 
mière place,  elle  voulut  lui  en  faire  une  forte 
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réprimande,  comme  d'un  manque  de  savoir- 
vivre  ;  mais  le  précepteur  répondit  que  M. 
Le  Pelletier  avait  réglé  qu'on  se  rangerait 
toujours  dans  la  voiture  suivant  l'ordre  de  la 
classe. 

Rollin  devait  ses  talens  à  l'Université  ;  il 
les  lui  consacra.  Il  fut  professeur  toute  sa 
vie,  et  deux  fois  recteur  ou  chef  de  l'Uni- 
versité. Dans  sa  vieillesse  il  employa  son 
loisir  à  composer  d'excellens  ouvrages,  qui 
ont  pour  ainsi  dire  perpétué  les  sages  leçons 
qu'il  avait  données  ;  il  a  composé  un  Traité 
de  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier,  une 
Histoire  ancienne  et  une  Histoire  romaine. 
—  Les  Enfans  Studieux. 


ADRIEN  BRAUWER, 

PEINTRE    HOLLANDAIS. 

Brauv^^er  naquit  à  Harlem,  d'une  famille 
très-pauvre  qui  ne  put  fournir  à  lui  donner 
une  bonne  éducation.  Le  hasard  le  fit  pein- 
tre :  sa  mère  était  brodeuse  et  faiseuse  de 
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modes  et  d'ajustemens  pour  les  paysannes, 
et  le  jeune  Brauwer  s'occupait  à  dessiner  à 
la  plume  des  fleurs  et  des  oiseaux  pour  broder 
sur  la  toile.  François  Hais,  peintre  habile, 
passant  un  jour  devant  cette  boutique,  vit 
Brauwer  dessiner  avec  tant  de  facilité  et  de 
goût,  qu'il  s'arrêta  et  lui  demanda  s'il  n'avait 
point  envie  de  devenir  peintre  :  il  répondit 
qu'il  le  voulait  bien,  si  sa  mère  le  perm.ettait. 
Hais  proposa  à  la  mère  de  le  prendre  chez 
Ini,  de  l'instruire  et  le  nourrir.  La  proposi- 
tion fut  bien  reçue  de  la  mère  et  de  l'enfant, 
mais  peu  charitablement  exécutée  de  la  part 
du  maître. 

Brauwer,  arrivé  chez  Hais,  s'appliqua  avec 
ardeur.  îl  fut  séparé  des  autres  élèves,  et 
enfermé  dans  un  petit  grenier.  Cette  sépa- 
ration donna  de  l'inquiétude  ou  de  la  curio- 
sité à  ses  camarades,  qui  épièrent  le  m^oment, 
pendant  l'absence  du  maître,  pour  voir  ce 
que  faisait  Brauwer  ;  ils  montèrent  chacun  à 
leur  tour,  et  par  une  petite  fenêtre  ils  virent 
avec  surprise  que  cet  élève,  pauvre  et  mé- 
prisé, était  un  peintre  habile  qui  faisait  de 
fort  jolis  tableaux.  Un  de  ces  jeunes  gens 
lui  proposa  de  faire  les  Cinq  Sens,  à  quatre 
sous  pièce  j  il  y  réussit  si  bien,  qu'un  autre 
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lui  commanda  les  douze  Mois  de  l'année  au 
même  prix  :  Brauwer  l'accepta  et  s'en  tira 
bien.  On  l'engagea  à  travailler  quelques- 
heures  de  plus,  en  lui  promettant  d^ augmen- 
ter le  pris. 

Brauwer  se  trouvait  fort  heureux,  et  re- 
gardait comme  une  bonne  fortune  la  vente 
des  petits  sujets  qu'il  composait  dans  ses  mo- 
mens  de  loisir  ;  mais  le  gain  que  le  maître 
faisait  sur  ses  ouvrages  détermina  Hais  et  sa 
femme  à  l'observer  de  si  près  qu'il  ne  lui 
restait  pas  un  seul  instant  :  la  surveillante 
peu  satisfaite  d'épuiser  de  travail  ce  miséra- 
ble, le  laissait  encore  mourir  de  faim  ;  à  peine 
avait-il  la  figure  d'un  homme  vivant  ;  et  tout^ 
jusqu'à  ses  habilleraens,  prouvait  sa  misère. 
Cette  situation  le  mit  au  désespoir.  Adrien 
Van  Ostade,  son  ami,  et  élève  du  mêm.e 
maître,  touché  de  compassion,  lui  conseilla 
de  quitter  la  maison  et  de  chercher  fortune 
ailleurs  :  il  s'échappa,  et  parcourut  toute  la 
ville  sans  savoir  où  il  allait  ni  ce  qu'il  devien- 
drait; il  s'arrêta  chez  un  marchand  de 
pain  d'épice  ;  il  en  fit  provision  pour  toute  la 
journée,  et  fut  de  là  se  placer  sous  le  buffet 
d'orgues  de  la  grande  église.  Pendant  qu'il 
cherchait  dans  son  imagination  les  moyens 
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de  se  procurer  un  état  moins  malheureux,  il 
fut  reconnu  par  un  particulier  qui  allait  sou- 
vent chez  son  maître,  et  qui  devina  à  la  tris- 
tesse et  à  l'habit  de  Brauwer  une  partie  de 
son  inquiétude  ;  il  lui  demanda  d'où  venait 
son  chagrin:  Brauwer,  aussi  simple  qu'on 
peut  l'être,  lui  conta  naïvement  son  aventure  ; 
il  insista  sur  l'avarice  excessive  de  Hais  et 
de  sa  femme,  qui,  non  contens  du  profit  qu'ils 
tiraient  de  son  travail,  le  laissaient  mourir  de 
faim  et  presque  nu.  La  pâleur  et  les  hail- 
lons du  malheureux,  rendaient  son  récit  plus 
que  probable  ;  il  intéressa  celui  qui  l'écoutait 
et  qui  lui  proposa  de  le  ramener  chez  son 
maître,  en  lui  faisant  espérer  un  meilleur 
traitement. 

Le  pauvre  jeune  homme  suivit  ce  protec- 
teur chez  Hais,  qui,  fâché  d'avoir  cherché 
Brauwer  par  toute  la  ville,  et  d'avoir  craint 
de  perdre  un  élève  si  lucratif,  lui  fit  beaucoup 
de  menaces.  Le  conducteur  de  Brauwer 
fit  à  Hais,  en  particulier,  des  remontrances' 
qui  eurent  leur  effet  :  le  lendemain  le  maître 
fit  des  caresses  à  son  élève  ;  ill'habilla  de 
neuf  (à  la  friperie  s'entend).  Le  jeune  ar- 
tiste se  trouva  très-heureux  par  comparaison  ; 
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il  travailla  avec  plus  d'ardeur,  mais  toujours 
au  bénéfice  de  son  hôte,  qui  vendait  fort  cher 
des  tableaux  qui  lui  coûtaient  si  peu.  L^au- 
teur  ignorait  seul  son  talent  et  les  ressources 
qu'il  y  aurait  trouvées. 

Brauwer  en  fut  instruit  par  ses  camarades, 
et  trouva  le  moyen  de  s'échapper  ;  il  fut 
droit  à  Amsterdam.  Le  hasard  le  fit  sé- 
journer chez  Henri  Van-Soomeren,  aubergis- 
te, qui  avait  essayé  de  peindre  dans  sa  jeu- 
nesse, et  dont  les  fils  peignaient  bien  l'histoire, 
le  paysage  et  les  fleurs.  Brauwer  fut  mieux 
nourri,  moins  gêné,  et  reprit  des  forces  et  du 
courage.  Il  fit  quelques  petits  tableaux  qui 
surprirent  \^an-Soomeren  et  émurent  sa  gé- 
nérosité ;  il  lui  fit  présent  d'une  planche  de 
cuivre.  Brauwer  peignit  dessus  une  querelle 
survenue  au  jeu  entre  des  soldats  et  des  pay- 
sans. Ce  tableau  était  admirable,  bien  des- 
siné, bien  colorié  ;  les  expressions  en  étaient 
régulièrem.ent  rendues.  On  reconnut  le 
peintre  dont  Hais  vendait  si  cher  les  ouvra- 
ges. Un  amateur,  qui  en  cherchait  depuis 
long-temps  l'auteur,  marchanda  ce  tableau, 
et  en  donna  bien  vite  le  prix,  qui  fut  fixé 
à  cent  ducatons.     Brauwer,  étonné,  connu 
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pour  la  première  fois  ce  que  valait  son  talent, 
et  les  ressources  qu'il  en  pouvait  tirer.  11 
est  malheureux  que  cet  artiste  ait  déshonoré 
un  si  rare  talent  par  des  mœurs  basses  et 
crapuleuses  ;  il  mourut  dans  un  hôpital,  en 
1640. 


RICHARD  AERTSZ, 

PEINRE    HOLLANDAIS. 

Aertsz  dut  son  talent  à  la  perte  d'une  de 
ses  jambes.  Il  naquit  dans  le  bourg  de  Wyck- 
sur-mer,  dans  la  province  de  Noor-Hollan- 
de,  en  1482,  de  parens  pauvres  pêcheurs, 
Dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  eut  le  mal- 
heur de  se  brûler  la  jambe  ;  on  l'envoya  à 
Harlem  pour  se  faire  guérir  ;  mais  soit  que 
la  plaie  eût  été  négligée,  on  que  le  mal  fût 
trop  grand,  on  fut  obligé  de  la  lui  couper. 
La  nature,  pour  le  dédommager  de  cette 
perte,  s'en  servit  pour  découvrir  en  lui  un 
talent  qui  le  distingua  dans  la  suite.  Pen- 
dant qu'il  était  condamné   à  une  ennuyeuse 
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guerison,  assis  au  coin  du  feu,  le  charbon  lui 
servait  à  rendre,  sur  la  cheminée  et  les  mu- 
railles, tout  ce  qui  lui  frappait  les  yeux.  On 
lui  demanda  un  jour  si  la  peinture  serait  de 
son  goût  ;  sa  réponse  ayant  été  affirmative, 
on  le  plaça  chez  Jean  Mostaert,  où  il  fit  voir 
en  peu  de  temps  par  des  progrès  rapides,  ce 
qu'il  deviendrait  par  la  suite. 

Richard  Aertsz  fut  estimé  autant  pour  sa 
conduite  que  ses  talens  :  il  mourut  en  1577, 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans. 


LUCIUS  VALERIUS  PUDENS. 

Lucius  Valerius  naquit  à  Hisconium, 
sous  le  règne  de  Trajan.  Il  n'avait  encore 
que  treize  ans  quand  il  osa  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  disputer  le  prix  de  poésie.  Ce 
prix  consistait  dans  une  superbe  médaille  d'or 
et  dans  une  lyre  d'ivoire  que  l'on  adjugeait 
tous  les  cinq  ans  à  l'auteur  du  meilleur 
poëme,  le  jour  même  du  dénombrement  du 
peuple.    Valerius  remporta  tout  d'une  voix 
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la  victoire  sur  une  foule  dé  concurrens  qui 
avaient  le  double  de  son  âge.  Ce  succès 
dans  un  âge  aussi  tendre  excita  l'admiration 
générale  ;  on  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires au  jeune  vainqueur,  et  sa  pièce  fut 
lue  plusieurs  jours  de  suite.  Plusieurs  per- 
sonnes distinguées  proposèrent  d'offrir  une 
récompense  particulière  au  poète  naissant  ; 
il  y  en  eut  même  qui  dirent  qu'il  fallait  lui 
ériger  une  statue  d'airain  ;  ce  dernier  avis 
fut  généralement  accueilli,  et  l'on  manda  de 
Rome  les  plus  habiles  fondeurs,  qui  travail- 
lèrent aussitôt  à  la  confection  du  nouveau 
monument.  Dès  que  la  statue  fut  achevée, 
on  l'éleva  sur  la  principale  place  d'Hisconi- 
um. 

Le  jour  de  l'inauguration  fut  annoncé  à 
son  de  trompe  dans  les  villes  d'Italie  ;  on. 
voulait  donner  à  cette  fête  un  caractère  utile 
et  piquant  d'émulation  à  la  jeunesse  romaine. 

Le  jeune  Valerius  était  embarrassé  de  tant 
d'honneurs  ;  sa  timidité  ne  les  lui  faisait  sen- 
tir qu&  comme  un  poids  qui  le  gênait.  Dans 
le  moment  où  le  premier  magistrat  posait  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tête  de  la  statue, 
Valerius  aperçut  un  de  ses  concurrens  qui, 
9* 
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au  jugement  de  public,  avait  balancé  le  prix 
et  réuni  un  grand  nombre  de  suffrages  ;  il 
paraissait  triste  et  affligé  des  succès  de  son 
rival  :  Valerius,  qui  avait  le  cœur  excellent, 
devina  sa  peine,  et  chercha  à  l'adoucir  ;  il 
saisit  la  couronne,  s'élance  vers  le  jeune 
homme,  et  la  lui  pose  sur  la  tête.  "Vous 
la  méritez  plus  que  moi,  dit-il  en  l'embras- 
sant ;  si  je  l'ai  obtenue,  c'est  sans  doute  en 
faveur  de  mon  âge  que  l'on  a  voulu  encou- 
rager." 

Les  deux  rivaux  se  tinrent  long-temps 
embrassés  ;  et  ce  spectacle,  aussi  beau  que 
touchant,  ajouta  à  l'admiration,  et  fit  couler 
les  larmes  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 
Pour  conserver  la  mémoire  d'une  action  qui 
montrait  le  meilleur  cœur  et  l'âme  la  plus 
élevée,  on  donna  au  jeune  Valerius  le  sur- 
nom de  prudens,  modeste,  titre  bien  plus 
glorieux  encore  que  celui  d'excellent  poëte. 
— Les  Enfans  Studieux. 
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ANNE-MARIE  DE  SCHURMAN. 

Anne-Marie  de  Schurman,  née  à  Co- 
îogae  en  1606,  fit  connaître  dès  l'enfiince  les 
heureux  talens  qui  devaient  embellir  et  illus- 
trer sa  vie.  A  l'âge  de  six  ans,  elle  faisait 
avec  des  ciseaux,  sur  du  papier,  toutes  sortes 
de  figures,  sans  aucun  modèle  ;  à  huit,  elle 
apprit  à  crayonner  des  fleurs  d'une  manière 
qui  faisait  plaisir  ;  à  dix,  il  ne  lui  fallut  que 
trois  heures  pour  apprendre  à  broder.  Elle 
s'appliqua  à  la  musique,  à  la  peinture,  à  la 
sculpture,  à  la  gravure,  et  y  réussit  très-bien. 
Elle  semblait  née  pour  tous  les  talens  ;  ses 
progrès  dans  les  sciences  étaient  aussi  rapi- 
des ;  elle  apprit  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  ; 
elle  parlait  avec  facilité  l'anglais,  le  français 
et  l'italien. 

Tant  de  connaissances  la  fireut  bientôt  re- 
marquer ;  les  plus  savans  hommes  de  son 
siècle  se  firent  honneur  d'être  en  commerce 
épistolaire  avec  elle  ;  leurs  éloges  répandi- 
rent et  assurèrent  sa  réputation.  Plusieurs 
princes  et  princesses  l'honorèrent  de  leurs 
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lettres  et  de  leurs  visites.  Cette  fille  célè- 
bre mourut  en  1673,  dans  sa  soixante-septiè- 
me année.  —  Les  Enfans  Studieux. 
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